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Oeuvres
On possède malheureusement peu de docu* ments relatifs à la vie de Mathurîn Régnier, et les nombreuses recherches faites depuis quelques années surlesXVPet XVIP siècles n'ont apporté aucun renseignement nouveau sur ce poète, qui occupe cependant un des premiers rangs dans notre littérature. Un hasard heureux m'a plus favorablement traité en me faisant connaître un certain nombre de pièces inédites de cet écrivain si éminemment français, et qui donnant quelques détails sur son existence. En cherchant des vers de M"* de Rohan dans le manuscrit coté 4725 du supplément français, à la Bibliothèque impériale, je lus en tête de la page 45 : c< Plusieurs vers estant de suitte du « sieur Régnier, de diférentes années, qui « n'ont esté imprimés dans ses œuvres, et « trouvés après sa mort. » Suivent quinze pages in-folio où ces poésies sont transcrites par la même main, sur deux colonnes, avec les ti-
II INTRODtCTION.
très que je reproduirai scrupuleusement, et une date pour chacune.
Je me suis reporté à toutes les éditions des œuvres de ce poëte tant aimé d'Alfred de Musset, et j'ai pu acquérir la conviction que ces vers ne figuraient nulle part, non plus que dans les recueils du XVIP siècle où des pièces de Régnier ont été imprimées assez souvent. Je n'ai pas omis le Cabinet satirique^ et j'y ai retrouvé deux des pièces transcrites dans le manuscrit précité : l'une est la relation du combat de Régnier et de Rerthelot, l'autre une petite boutade badine en l'honneur de Lisette. Ces deux pièces donnent donc une authenticité incontestable à ces poésies jusqu'ici inconnues, et m'ont complètement rassuré à l'égard de ma trouvaille. Ces vers forment trente et une pièces d'inégale longueur, et quelques-unes ne sont pas indignes de Mathurin Régnier : les principales le font voir sous un aspect tout nouveau, sous celui d'un causeur rimant, laissant libre carrière dans sesbadineries avecl'évéque de Char- Ires, Philippe Hurault de Chiverny, à sa trèshumouristique humeur.
Il me reste à dire deux mots du manuscrit en question. C'est un gros registre in-folio de 4O0 pages environ, relié en parchemin , et qui n'a été écrit que par deux mains différentes. H renferme un très-grand nombre de -pièces de
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divers auteurs, la plupart malheureusement anonymes, mais toujours soigneusement datées. Le recueil commence par des pièces de Ronsard de 1536, 1545 et 1574; on y trouve les paroles de nombreux ballets, des vers satiriques très-libres, des morceaux d'actualité; puis, à partir du folio 200, surtout des pièces rimées contre Mazarin et relatives aux événements de l'époque : la dernière est de 16^, mais il faut certainement faire remonter aux premiers jours du XVII* siècle le commencement de ce manuscrit.
J'ai dit comment les vers de Régnier y sont placés et intitulés : dans ces trente et une pièces, on trouve une satire, quatorze lettres rimées que j'ai jointes aux épîtres, trois sonnets, neuf morceaux divers , un religieux et trois licencieux. De plus, j'ai extrait du Cabinet satirique la satire sur YEslongnement de la coui% qui était demeurée comme inconnue jusqu'à ce jour.
Cette nouvelle édition sera donc la plus complète qui ait été donnée des œuvres du grand poète chartrain, jusqu'à ce qu'un chercheur plus heureux ait retrouvé encore de nouveaux vers. J'ai consulté toutes les éditions antérieures, en ayant soin de rendre le texte de celle-ci complètement conforme à celui de l'édition de 1608. Je me suis servi des notes de Brossette et de Lenglet-Dufresnoy, mais en retranchant
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toutes celles qui étaient ou inutiles ou vraiment trop naïves : le nombre en était assez considérable. J'ai cherché à expliquer le plus rapidement possible tous les points historiques et tous les personnages cités dans ces poésies.
Quant à l'honneur des rapprochements et des imitations qui sont indiqués dans les notes, il revient à peu près exclusivement à Brossette, qui avait notamment parcouru très-soigneusement les auteurs italiens près desquels Régnier s'inspirait le plus volontiers.
ÉTUDE HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE
La famille Régnier occupait un rang honorable dans la bourgeoisie chartraine , et Ton sait qu'au XVP siècle la bourgeoisie jouissait déjà de certains privilèges qui, sans l'assimiler assurément à la noblesse proprement dite, avaient grandement diminué la distance entre ces deux corps sociaux. Jacques Régnier avait épousé Simonne des Portes, fille de Philippe des Portes et de Marie Edeline, et sœur de l'abbé des Portes, qui devait devenir un des poètes favoris de la cour et un des plus riches bénéficiaires du clergé , et de Thibaut des Portes, sieur de Bévilliers , grand audiencier de France *. Dans son contrat de mariage, passé le
1. C'est à tort que les auteurs de la Gallia christiana mentionnent l'abbé des Portes comme fils bâtard de Philippe des Portes, clerc à Chartres, et de Marie de Laitre, Rouennaise. Le doute n'est pas possible ; mais on peut les excuser en présence des probabilités qui faisaient descendre illégitimement le père du poète de la famille des Portes, originaire de la vicomte de Roban , et dont les deux plus anciens membres connus étaient GuiUaume des Portes, écuyer, l'un des compagnons de du Guesclin , qui lui légua cent écus d'or, et son frère, qui occupait un siège épiscopal.
VI ÉTUDE HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE
5 janvier 1873, Jacques Régnier est dénommé « honorable homme et l'un des échevins de la rille de Chartres. » Sa femme avait cinq sœurs, et malgré cela il semble que cette union améliora singulièrement la situation pécuniaire de Régnier*, car, ayant obtenu à bas prix , par le crédit de ses beaux- frères, un lot des démolitions de la citadelle de Chartres, il employa une partie des fonds de la dot de sa femme à faire construire. Tannée même de son mariage, un jeu de paume près de sa maison, située place des Halles, et qui reçut le nom de tripot des halles ou tripot Régnier, ce qui a fait dire, écrit Niceron, que Mathurin étart le fils d'un tripotier*. Peu d'années après, Jacques Régnier devint fermier de l'abbaye de Josaphat, située aux
i . Voyez Niceron, Mémoires pour servir à Vhistoire des hommes Ulustres, t. V, p. 890.
2. Ce mot n'ayait pas autrefois le sens qu*on lui attribue aujourd'hui, et Richelet, dans son dictionnaire, ne donne pas aux mots de tripot et de tripotier d'autre signification que celle de jeu de paume et maître de jeu de paume. Le mattre du jeu de paume devait être reçu mattre raquetier, et recevait du joueur un droit fixe par chaque douzaine -de balles perdues, c'estrà-dire qui ne portaient pas au but, et fournissait tout ce qui était nécessaire au jeu. Il est évident que le père de Régnier avait seulement fait construire ce tripot et l'avait loué à un maître tripotier. Le 1 1 septembre 1611, Louis XIII, étant venu à Chartres , alla l'après-dîner jouer au tripot Régnier, près de la porte de la ville , et ayant entendu parler d'une femme nommée la Maunie, qui jouait fort bien à la paume , il voulut faire une partie avec elle. Cette femme , sans se faire prier, mit un caleçon et des escarpins, joua seulement sous la jambe, et gagna le roi. {Notice sur Régnier, par M. Merlet, archiviste du département d'Eureet-Loir, insérée dans le Beauceron, année 1857. Je saisis cette occasion de remercier ici M. Merlet pour l'obligeance avec laquelle il a bien voulu m'aider dans mes recherches sur le poète chartrain.)
ÉTUDE HISTORIQUE ET LITTERAIRE. TU
portes de Chartres et qui venaitd'étre donnée à son beaurfrère des Portes (1583) : il la conserva jusqu^en 1594, époque où il eut à subir la peine d'avoir suivi des Portes dans le parti de la Ligue, au lieu de demeurer indifférent à la politique , ainsi que cela convenait beaucoup mieux à un « honorable » bourgeois. Il fut donc considéré comme Tun des rebeller que voulut frapper Henri IV, et vit son abbaye imposée extraordinairement à seize cents écus. Jacques réclama un sursis pour pouvoir recueillir une somme qui, par ce temps d'anarchie populaire, n'était pas précisément commode à ramasser; mais le roi ne voulut rien entendre: la réclamation, datée du 16 août 1591, obtint pour réponse l'ordre donné par les commissaires au recouvrement de conduire le malheureux fermier en prison jusqu'à parfait payement. Cela pouvait naturellement se prolonger indéfiniment , mais Régnier se décida à implorer la clémence du roi, et sa supplique fut apparemment très-éloquente, car des lettres patentes datées de Chartres, le 23 septembre suivant, ordonnèrent sa mise en liberté*.
Cependant, le 22 décembre 1573, Marie Edeline, femme de M. des Portes, avait présenté aux fonts baptismaux de l'église Saint-Saturnin de Chartres son petil^fils, qui, lui aussi, devait être un des poètes
I. Ces détails , tout k fait nouveaux, sont dus à M. Luc Merlet. — Jacques Régnier mourut à Paris, où il avait été député pour les intérêts de la ville de Chartres, le «« février 1897, et y fut enterré dans l'église Saint-Hilaire. Sa femme lui survécut jusqu'au 20 septembre 1639, et fut enterrée au cimetière Saint-Saturnin , hors de la ville de Chartres.
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favoris de la France, plus célèbre assurément que le docte abbé qui était si fort à la mode alors, et dont les vers étaient littéralement payés au poids de l'or. Cet enfant, grâce à la position aisée de ses parents , put recevoir une éducation soignée : son avenir, d'ailleurs, semblait dès lors brillamment assuré , car se trouvant rbéritier naturel de son oncle des Portes, titulaire des abbayes de Bon-Port, de Josaphat, de Thoron et de Vaux-de-Cernay , il pouvait espérer la reversion de quelques-uns de ces riches bénéfices à son profit. Aussi, le 31 mars 1584*, fut-il tonsuré par la main de Nicolas de Thou, évêque de Chartres, et dès lors destiné à l'Église ; il avait d'ailleurs à ce moment un frère et une sœur : Antoine, qui épousa Anne Godier et fut l'un des élus de l'élection de Chartres, et obtint d'Anne d'Esté, duchesse de Nemours, remise d'une forte partie des droits taxés sur sa charge ; Marie Régnier, mariée à Abdénago de la Palme, officier de la maison du roi.
Mathurin Régnier annonçait cependant un goût peu prononcé pour l'état ecclésiastique : il aimait beaucoup mieux lire les auteurs profanes que les Pères de l'Église , et de bonne heure il composa de petits vers auxquels sa mère, flattée de la réputation acquise si brillamment et, j'ajouterai, si facilement par son frère, applaudissait de toutes ses forces. Mais ces vers étaient généralement très-
1. Cette date est fournie par M. Merlet : Niceron et Brossette disent 1583.
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mordants et disposaient peu favorablement envers leur jeune auteur. Il paraît que son père le sermonnait , le tançait même assez vertement en lui proposant sans cesse pour exemple l'heureuse prudence de son oncle ; mais tous ces efforts venaient se briser contre un naturel indomptable*. C'est probablement* à ces premières années que remonte l'anecdote rapportée par Tallemant des Réaux. On soumettait au jugement de des Portes une foule d'ébauches qu'on le priait de juger, avec la ferme espérance qu'il les trouverait admirables. Un avocat lui ayant conôé un gros poëme, le malin abbé transmit la tâche à son neveu. L'auteur disait dans un endroit :
Je bride ici mon Apollon.
Régnier, suivant le témoignage de Tallemant des Réaux, écrivit à la marge :
Faut avoir le cerveau bien vide Pour brider des Muses le roi :
Les dieux ne portent point de bride, Mais bien les asnes comme toi.
Quelque temps après, le rimeur vint rechercher son œuvre, que des Portes lui remit avec force compliments. Mais voilà que le lendemain , notre homme arrive tout bouffi de colère : « On ne se moque pas ainsi du monde , dit-il à des Portes ; mon manuscrit , à vous entendre, contenait de
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fort belles choses ; elles sont belles en effet, celles que j'y ai découvertes! » Et il lui montre l'épigramme. Des Portes reconnaît récriture de son fieveu, et se confond en excuses, n'ayant garde d'épargner son extravagant auxiliaire.
Mais des Portes , tout en montrant sans doute dans ces circonstances une juste sévérité, ne pouvait s'empêcher d'encourager aussi les essais de Maihurin, et de favoriser les efforts d'un disciple aussi richement doué et qui lui témoigna toujours une vive admiration et une sincère affection. Il n'est pas jusqu'à Jacques Régnier qui, plus homme de plaisir que d'affaires, n'ait fini par prendre son parti de rire des saillies et des bouffonneries de son fils. Mathurin eut donc de bonne heure la bride sur le cou, si je puis m'exprimer ainsi, et il en profita pour s'amuser à faire , dit-on , force satires contre nombre de notables de la bonne ville de Chartres. Mais bientôt sa conduite de légère devint plus que licencieuse, et il fallut à tout prix faire cesser un scandale qu'on redoutait, sinon pour l'âme de l'ecclésiastique, au moins pour ses bénéfices futurs. Mathurin passait sa vie dans les mauvais lieux , dans les cabarets du plus bas étage, jouait gros jeu, perdait sans cesse, et grandissait seulement sa célébrité de diseur de bons mots, ainsi qu'on en peut juger par ce sixain gravé sous le portrait de Gros-Guillaume, acteur de la comédie italienne de son temps :
Tel est dans Thotel de Bourgoigne Gros-Guillaume avec sa troigne,
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Enfariné comme un meunier.
Son minois et sa rhétorique Valent les bons mots de Reignier Contre Thonneur mélancolique.
On résolut de faire voyager le jeune poëte , et, en 4593, il accompagna, grâce à rintervention de des Perles, le cardinal de Joyeuse, qui partait pour aller représenter la France à Rome.
C'est donc pourquoy si jeune abandonnant la France, 11 va vif de courage et tout chaud d'espérance En la cour d'un prélat, qu'après mille dangers 11 suivit courtisan aux pals estrangers.
On n'a aucun détail sur le séjour de Régnier à Rome, et il est permis de croire qu'il plut médiocrement au cardinal, car il revint d'Italie sans aucun profit. A son retour il fut chargé de composer tous les vers de circonstance pour l'entrée de la reine de Médicis à Paris» qu'il avait probablement eu occasion de voir*. Mais il paraît qu'il prit goût à l'Italie, puisque nous le voyons y retournerenl601, avec le nouvel ambassadeur, le baron de Béthune- Charost. Ce voyage ne fut pas plus avantageux , et Mathurin l'exprime tristement dans une de ses satires. Le rôle de courtisan ne lui convenait d'ailleurs aucunement, et il rentra d'Italie aussi frondeur qu'il y était allé ; du moins y étudia-t-il à fond les principaux auteurs, et tira-t-il profit de ce voyage pour son talent poétique. Mais il parait aussi que les
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charmes des Italiennes ne le laissèrent pas insensible, et qu'il rapporta de ce pays le germe de la maladie qui devait, dix ans plus tard, le conduire, jeune encore, au tombeau.
Mathurin rentra en France en 4600, et vécut presque toujours dès lors chez son oncle, qu'il retrouva rimant des psaumes au lieu de composer des poésies badines. Le vieillard l'accueillit avec joie et lui fit connaître tous les beaux esprits du temps. Régnier, du reste, avait grandement gagné, à ce qu'il parait , sous le rapport des manières et des habitudes sociales, et il ne tarda pas, chose surprenante, à recevoir le surnom de Bon :
Et le surnom de Bon me va-tM)n reprochant, D'autant que je n'ay pas Tesprit d'estre méchant.
Il se montra d'ailleurs reconnaissant des bontés de son oncle , et prompt à le défendre toutes les fois qu'il était attaqué. On voit dans ses satires avec quelle ardeur il se venge sur Malherbe de la fameuse impertinence du grand poëte, qui répondit à des Portes, comme celui-ci voulait, avant de se mettre à table, aller quérir un exemplaire de ses psaumes pour le lui offrir : « Dînons toujours, votre potage vaut mieux que vos pseaumes ! » Il semble aussi qu'à ce moment il envisageait la vie sous un aspect plus sérieux, car on le voit souvent alors vanter la fortune que son oncle savait se procurer par ses vers, et nous parler amèrement de ses écarts et de la fausse direction qu'il avait donnée à sa vie.
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Le 5 octobre 1606 mourut des Portes, et Mathurin ne recueillit de ce riche héritage qu'une pension de deux mille livres sur l'abbaye de Vaux-de- CernayS encore la dutril à Tintervention du maréchal d'Estrées. Il trouva alors de puissants et dévoués amis dans la famille Hurault de Chiverny, et se lia intimement avec Philippe Hurault, nommé au siège épiscopal de Chartres en 1898, mais dont il ne prit possession qu'en 1607. Ces relations étaient complètement ignorées jusqu'à ce jour, et ce sont les lettres inédites adressées à ce prélat qui nous les font connaître et qui montrent sur quel pied d'intimité le poëte vivait avec les membres de cette influente maison. On ne peut douter que ce ne soit à cette liaison qu'il dut sa nomination à un canonicat de la cathédrale de Chartres, dont les revenus durent singulièrement venir à propos pour remettre quelque ordre dans les finances de Ma- ai^ thurin. Tous les biographes ont écrit que sa nomination datait du 30 juillet 1604, et M. Luc Merlet, dans la notice que j'ai déjà citée, rectifie cette date en reproduisant l'extrait textuel du registre des professions de foi des chanoines de Chartres, conservé aux archives du département d'Eure-et-Loir. « Moy, Mathurin Rénier, chanoine de Chartres, je c( jure et professe tout ce qui est contenu dans la « profession de foi de l'église de Chartres. Faist à a Chartres, l'année du Seigneur, le 30 juillet « 1609. M. Renier. » Les vers inédits nous ap-
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prennent que presque aussitôt le nouveau chanoine eut à soutenir un procès, ce qui explique en même temps son épigramme contre Tabbé Vialart, ^ui
S'estoit mis dans la fantaisie D'avoir mon bien en paradis.
Mathurin gagna son procès, et Brossette, dans son introduction aux œuvres du poëte , raconte , sans savoir qu'il y ait eu procès , que Régnier emporta son canonicat en prouvant que le résignataire de ce bénéfice, — évidemment Vialart, — pour avoir le temps de faire admettre sa résignation à Rome, avait caché pendant plus de quinze jours la mort du dernier titulaire, dans le lit duquel on avait mis une bûche, qui fut depuis portée en terre à la place du corps, qu'on avait fait enterrer secrètement.
Ce canonicat cependant ne devait pas procurer de gros revenus à Régnier, car, n'étant que minoré, il ne jouissait que d'une partie du bénéfice qu'il avait eu tant de peine à acquérir. A Chartres , en effet, comme dans la plupart des chapitres de France, il y avait quelques chanoines in minoribits ou chanoines selletiers, ainsi nommés parce qu'ils ne pouvaient siéger dans les stalles du chœur, mais bien seulement sur des sellettes comme les enfants de chœur. Ils ne recevaient qu'une partie de la prébende, n'en avaient pas la justice, et ne pouvaient porter Taumusse * . Mais on
1. Notice de M. Luc Merlet qui cite les règlements capitulaires de 1305 à 1327.
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sait qn*il avait déjà reçu une pension , et Niceron parle également de « quelques autres bienfaits », sans les préciser plus exactement.
Mathurin , on peut le voir par les lettres inédites que je publie, avait une santé perdue, et bien des fois il chante tristement ses douleurs dans ses vers. Après la mort de son oncle des Portes, il dut passer une année à Paris, époque où il eut une grande querelle avec Berthelot; mais ensuite c'est entre Chartres et Royaumont, abbaye de Tévéque Hurault de Chiverny, qu'il semble avoir partagé sa vie. C'est à ce moment aussi qu'il revint à des sentiments plus dignes de lui et qu'il composa des poésies religieuses ^ Ses maux augmentant cependant, Mathurin, d'après le récit de Tallemant des Réaux^ se décida à partir pour Rouen, afin de se confier à un empirique nommé Le Sonneur. Quand il se crut guéri, ajoute le grand conteur du XVII* siècle, il voulut se réjouir un peu avec le médecin, qui probablement l'avait mis au régime pendant quelque temps. Ils firent ensemble « une débauche de vin d'Espagne, » dont Régnier mourut au bout de huit jours, à l'hôtellerie de l'Ecu d'Orléans*,
f . D*Esternod , daus son Espadon satyrique , dit très-peu. révérencieusement que :
Cy joignes, Régnier et l'abbé de Tbiron Firent à leur trépas connue le bon larron :
Ils se sont repentis, ne pouTant pins mal faire.
t. M. Meriet, dans sa Notice, contrairement à Niceron, à Brossette et à tons les biographes de Régnier, nomme cette hôtellerie l'hôtellerie de TÊcu de France. D'après les renseignements fournis par M. de Frétille dans son ouvrage sur Rouen, il existait au XVI»
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dans laquelle il était descendu, le 22 octobre 1613. Ses entrailles furent déposées dans l'église Sainte- Marie de Rouen, et son corps, enfermé dans un cercueil de plomb, futinhuméàrabbayedeRoyaumont, suivant son vœu exprès.
Telle a été la vie de Mathurin Régnier, vie assez maussade en résumé, quand notre poète n'aurait eu qu'à vouloirpour jouir d'une existence aussi douce et aussi brillante que celle de son oncle. Il essaya un peu de tout, sans venir à bout de rien, fut frondeur, courtisan, puis frondeur encore, pour finir chagrinement et médisant de tout. Le récit de son combat contre Berthelot nous fournit les seuls renseignements que l'on puisse trouver sur le physique de notre premier satirique ; il paraît qu'il était d'une taille très-élevée, puisqu'en parlant de Berthelot, l'auteur dit :
Dessus ce grand corps il s'accroche Ainsi qu'une anguille sur roche.
siècle, dans cette ville et sur la paroisse Sainte-Marie-la-Petite, une hôtellerie de TÉcu d'Alençon , qui, par la proximité de Téglise où Régnier a été porté, me semble bien devoir être celle où il est mort. En revanche, l'état des auberges de Rouen en 1742 constate qu'il y en avait quatre à l'enseigne de l'Écu de France : une à Saint- Sever, une rue des Augustins, et deux rue Martainville. L'église Saiute-Marie-la-Petite existe encore rue de la Gaulerie et sert à une école de chant. J'eusse voulu produire l'acte de décès de notre poète» mais les registres de l'état civil de cette paroisse n'existent pas avant Tannée i6Sf à l'hôtel de ville, et dans la collection des doubles déposés au greffe du tribunal, il y a malheureusement une Ueune de 1603 à 1619. Je dois ce renseignement à l'obligeance de M. de Robillard de Beaurepaire, ancien élève de l'École des Chartes et archiviste du département de la Seine-Inlérieure.
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El il ajoute que la foule alors
Pensoit voir en ceste defTaicte Un corbeau soubs une allouette.
La même pièce nous apprend que Régnier aimait Télégance, car elle nous montre
Régnier ayant sur ses épaules Satin, velours et taffetas *.
f. Voici le texte de cette ode burlesque» reproduite également dans le manuscrit auquel je dois les vers inédits que je publie. Je donne ici les variantes fournies par cette copi^ :
ODE
SUR LE COMBAT FAICT ENTRE LUY ET BERTHELOT
ESTANT UN DES POÈTES DE CE TEMPS EN l'année 1607
Inspirennoy, muse f&ntasqoe,
EscriTant an combat falot
Sur la peau* d'un tanbonr de basque,
A la gloire de Berihelot ;
Et permets que ^ d'an pied de grive,
Avec les orteils' je l'écrive.
En la saison 3 qae les cerises Combattent la liqaear des vins, Régnier et luy vinrent aux prises Vers le quartier des Qainxe-Vingle,
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Nous avons vu, du reste, dans plusieurs passages de ses poésies, qu'il s'était montré habile courtisan
Pour Tttider une noise antique Vaillamment en place * publique.
Régnier ayant sur ses espaules Satin, Telours et taffetas , Méditoit2, pour le bien des Gaules, D*eftre envoyé Ters les Est«t8, Et mériter^ de la Couronne La pension qu'elle lui donne.
Il Toit^ d'un œil plein de rudesse , Semblable à celuy d'un jaloux Regardant l'amant qui caresse La femme dont il est époux , Berthelot, de qui l'équipage Est moindre que celuy d'un page.
Vers luy dédaigneux ^ il s'aTance»
Ainsi qu'un paon ^ers un oyson^, Ayant beaucoup plus de flance En sa faleur qu^en sa raison ; Et d'abord luy dit plus d'injures Q'un greffier^ ne fait d'écritures.
Berthelot aTceq* patience Souffre ce^ discours effronté; Soit qu'il le fist par conscience, Ou qu'il craignist^ d'estre frotté :
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et avait su prendre le ton de la cour, et Ton en trouve encore la preuve dans ce passage extrait de
Mais à I& fin R«fnier * ge jone D'approcher sa main de sa jone *.
Anssi-tost, de colère lilesme, Bertlielot le oharf e en ce lien D'aussi bon CAor que, le careime^, Sortant du serTice de Dieu, Un petit cordelier se rue Sor une pièce de morne.
De fureur son ame bouillonne'^ ; Ses yeux sont de feu tout ardents ; A chaque fourmade qu'il donne, De dépit il grince les dents , Comme un magot ^ à qui Ton jette Un charbon pour une noisette.
Berthelot , de qui la carcasse Pèse moins qu'un pied ^ de poullet, Prend soudain Régnier en 7 i» f^ce, Et, se jettant sur son collet ^ Dessus ce grand corps il s'accroche Ainsi qu'une anguille sur roche.
Ce Goliat, tout plein ^ de rage, Ayecq' ses pleurs répand son fiel , Et son sang luy fait le Tisage De la couleur de l'arc-en-ciel , Ou bien de ceste étoffe fine Que l'on apporte de la Chine ^.
XX ÉTUDE HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE
stances imprimées dans le Cabinet satyrique , sur le Courtisan, dédiées au sieur Régnier, mais con-
11 ponranit tooijoars et le presse*, Lny donnant da poinf sur le net ; Et ceux qui Toyent 2 la foiblesse De ce géant sont étonnés ^, Pensant Toir, en ceste deffaite, Un corbean sonz * une alouette.
Phœbns, dont les grâces infuses Honorent ces divins cerf eaux**.
Comment permets-tu que les muses Gourmandent ainsi leurs museaux ^ Et qu'un peuple Ignorant se raiUe De voir tes enfants^ en bataille?
Régnier, pour toute sa deffense, Mordit Berthelot en^ la main, Et Teust mangé, comme Ton pense ^, Si le bedeau de Sainct-Gcrmain, Qui revenoit des Tuiileries , N'eusl mis fin k leurs batteries.
Mais ce vénérable bon père, Preud^homme comme un pèlerin, Dit à l'un d'eux : Bonne Gallère !
A l'autre, Bon Sainct-Mathurin !
Je vous ordonne ces voyages, Mes amig, pour devenir sages.
Au bruit de ces grandes querelles Où Régnier eut les yeux pochez ,
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eues dans des termes tellement cyniques, que je ne puis même ici faire une citation complète :
A qui plus tost dans notre France
Qu'à Régnier que Texpérience Rend très-capable et très expert ?
Régnier qui, guidé par nature, Par Tart et par la nourriture, Ses ans en plaisirs a coulé
Mais il ne semble pas que Régnier ait été très-cou-
Une troappe de macqaerelles, Gondaites par les sept péchez , Prestes de faire * un bon office , Lny tinrent offrir lear service.
Soudain qu'elles Toyent sa fao j Pleine de sang et de crachats, Elles font plus laide grimace Que la souris prise 2 du chat ; Et leurs cris ^ semblent aux oreilles Une musique de corneilles.
Mais Régnier, en mordant sa lèTre ^, Leur promet qu'il n'en mourra pas ^.
Berthelot s'enfuit comme un lièvre ; Et le bedeau haste ses pas , Ayant appaisé cette escrime, Pour aller faire sonner prime ^.
!• Prestes à luy faire.
Pour aller de là sonner prime
x»i Atijbe hi^omqce er Lirriluiits.
rageux, carBoileau nous dit dans sa Qeayitoe satire :
En ce hardi métier La peur plus d'une fois fit repentir Régnier.
Je ferai remarquer que Régnier n'a pas eu les honneurs, si communs cependant aujourd'hui, d'une statue : le seul souvenir apparent dans sa viUe natale est une plaque de marbre, placée audessus àe la porte de la maison où il. est né, avec cette inscription laconique :
ICI NAQUIT MATHURIN RÉGNIER
Régnier est resté à juste titre l'un de nos grands poètes, et il occupe légitimement le premier rang parmi nos satiriques , non pas qu'il ait inventé ce genre de poésie, mais comme l'ayant le premier approprié réellement à l'esprit français. Le seul reproche qu'on puisse formuler contre lui est la licence de ses expressions ; mais on oublie trop que la langue française n'était pas aussi sévère alors qu'elle l'est aujourd'hui, et il faut le lire en se rappelant les vers d'Alfred de Musset, qui a consacré l'une des plus belles pièces de ses secondes poésies à Mathurin , son auteur favori :
« Oui, j'écris rarement, et me plais à le faire ;
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« Non pas que la paresse en moi soit ordinaire, « Mais sitôt que je prends la plume à ce dessein, « Je crois prendre en galère une rame à la main. » Qui croyez-vous, mon cher, qui parle de la sorte? C'est Alfred, direz-vous, ou le diable m'emporte ! Mes amis, plût à Dieu que j'eusse dit si bien. Et si net, et si court, pourquoi je ne dis rien ! L'esprit mâle et hautain dont la sobre pensée Fut dans ces rudes vers librement cadencée (Otez votre chapeau), c'est Mathurin Régnier, De l'immortel Molière immortel devancier, Qui ploya notre langue, et dans sa dre molle Sut pétrir et dresser la romaine hyperbole; Premier maître jadis sous lequel j'écrivis, Alors que du voisin je prenais les avis.
Restent seulement ses poésies erotiques , que je n'essayerai point de défendre et que je regrette de ne pouvoir retrancher de cette édition. Mais Régnier à des titres plus sérieux heureusement à Tes- Urne de la postérité, et ce sont eux que je voudrais essayer de récapituler avant de placer sous les yeux de mes lecteurs le recueil des jugements portés sur ses œuvres par les principaux écrivains des trois derniers siècles.
Régnier, nous Tavons vu, avait pu faire de bonnes études et aimait les poëtfô latins, qu'il possédait à fend ; il avait complété son éducation poét^- <iueen Italie en y vivant familièrement, pour ainsi dire, avec ses grands poètes, surtout avec ses capitoli satiriques, comme Bemi, Mauro, Caporali, dont nous reiroaverons à chaque pas les souvenirs. Mais Relier avait cependant résisté complètement au datiger de Timitation : son originalité domina
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toujours dans ses œuvres, et il se trompe lui-même quand il s'écrie :
Je vais le droit chemin que mon oncle m'apprit.
Tandis que l'abbé des Portes était ce qu'on aurait appelé quelques années plus tard un poëte précieux, Régnier était ce qu'on nommerait de nos jours un poëte réaliste : il voulait par-dessus tout exprimer ses pensées, ses sentiments ; il devint donc poëte satirique , et eut de la sorte à suivre un chemin très-nouveau, car il est le premier qui ait compris la satire telle qu'il l'a faite, et qu'on la comprend depuis lui, c'est-à-dire, comme Horace ou Juvénal l'employaient. Avant lui , la satire en France était une vague composition, une attaque ardente; avec lui, elle devint un discours précis, une causerie enjouée, une raillerie plus ou moins piquante, une critique pouvant s'élever aux suprêmes hauteurs de l'éloquence quand la matière y prête, et ne dédaignant cependant aucun sujet. Il laissa de côté la déclamation, l'exagération, la violence , l'inveotive , dont ses prédécesseurs usaient sans aucune réserve; il abandonna le lieu commun, la banalité, la froideur, qui servaient uniquement à grossir ces poésies froidement composées, et se laissa entièrement guider par « la bonne loi naturelle, » comme le conseillait du Bellay : « il transformât en vers les meilleurs auteurs, et après les avoir digérés, les convertissait en sang et nourriture ; » il rendait originales enfin jusqu'à ses plus hardies copies. On
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ne peut nier qu'il
Règle sa médisance à la façon antique,
mais en sachant demeurer le contemporain de Henri IV et le critique de ses. contemporains et de leurs vices, mais en conservant les formes avec lesquelles Horace flagellait les contemporains d'Auguste. On reconnaît dans ces vers nombre de personnages qui passent devant nous et s'en vont singuliërent mulctés : ce poëte obscur, mais orgueilleux, qui,
Méditant un sonnet, médite un évèché ;
ce pauvre Malherbe, auquel son goût pour le potage, plus vif que pour les psaumes traduits par des Portes, joua un si vilain tour, et qui se retrouve parmi ces
rêveurs dont la muse insolente,
Censurant les plus vieux, arrogamment se vante
De réformer les vers
Qui veulent déterrer les Grecs du monument.
Les Latins, les Hébreux et toute Tantiquaille, Et leur dire à leur nez qu'ils n*ont rien fait qui vaille;
cet homme de loi qui.
Une cornette au col, debout dans un parquet, A tort et à travers va vendre son caquet ;
ce médecin qui reçoit son salaire en refusant.
Et dit, serrant la main : a Mais il ne falloit point. »
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Quelques-uns de ses principaux passages sont demeurés classiques, et il a l'honneur d'avoir fourni des modèles à nos plus grands auteurs. Molière a trouvé Tartuffe dans la Macette de la satyre XII :
Jour et nuit, elle va diB couvent en couvent, Visite les saints lieux, se confesse souvent... Loin du monde elle fait sa demeure et son gîte, Son œil tout pénitent ne pleure qu'eau bénite.
La Fontaine a pris dans la petite fable de la troisième satire sa fable du cheval et du loup ; Boileau luimême a copié le portrait du pédant et le récit durepas ridicule de la satire X *^, Enfin on ne peut nier
1. C'est dans cette pensée que Saint-Pavin composa rinjurieux sonnet suivant, pour se venger de ce que Despréaux ravait accusé d*athéiaine -
Despréani, grimpé sur Parnasse, Avant que personne en sût rien , Trouva Régnier avec Horace, Et rechercha leur entretien.
Sans ehoix ei de mamvaise grâee.
Il pilla presque tout leur bien :
Il s'en servit avec audace , Et s'en para comme du sien.
Jaloux des plus fameux poëtes , Dans ses satyres indiscrètes , Il choque leur gloire aujourd'hui.
En vérité, je lui pardonne.
S'il n'eill mal parlé de personne ,
On n*eAt jamais parlé de lui.
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qae Régnier n'ait esquissé la fameuse scène de Mascarille :
Belle, à ce que j'entends, Comment! vous gouvernez les beaux esprits du temps?
Que vous semble du monde?
LTiomme que vous savez m'a dit qull n'aime rien. Madame, à votre avis, aujourd'hui suis-je bien ? Suis-je pas bien chaussé? ma jambe est-^e belle? Voyez ce taffetas...
N'est-ce pas absolument Mascarille disant : « Vous recevrez beaucoup de visites?... Quel bel esprit est des vôtres?... Eh bien! Mesdames, que dites-vous de Paris?... Que dites-vous de ma petite oie? Le ruban en est bien choisi.... »
Plusieurs vers de Régnier aussi sont demeurés comme proverbes :
Pardieu, les plus grands clercs ne sont pas les plus fins.
{Satyre ///.)
Je diray librement, pour finir en deux mots.
Que la plupart des gens sont habillés en sots.
(Satyre /F.)
Corsaires à corsaires l'un l'autre s'attaquant, ne font pas leurs affaires.
{Satyre XIl.)
Mais Régnier a bien aussi les défauts de ses qualités : son genre, son talent à exprimer ses pensées propres, ses idées , ses impressions, à peindre son prochain, l'ont empêché de creuser son sujet comme
Digitizad byCjOOQlC
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devaient le faire ceux qui l'ont suivi et que je viens de montrer l'imitant. On peut lui appliquer ce mot de Perse : circumprœcordia ludit : il se joue autour du cœur humain, riant, causant, critiquant, raillant, mais sans frapper comme Boileau ou Molière, sans broyer à jamais sous le ridicule ceux auxquels il s'attaquait, comme devaient faire plus tard ces deux grands satiriques. Régnier est paresseux et aime mieux s'amuser que se donner la peine de travailler davantage; la poésie pour lui n'a jamais été qu'une distraction, un passe-temps, et il semble que, du moment où il lui aurait fallu travailler, ce passe-temps serait devenu une fatigue et bientôt un ennui , ce qu'il ne voulut jamais comprendre. Philosophe par hasard, il moralise par boutades : avant tout il veut rire et s'amuser, et ne se soucie pas beaucoup de faire pleurer ceux qu'il raille. Mais si je reconnais qu'il ne faut pas exagérer la portée de Régnier comme satirique, je ne saurais trop insister sur les qualités de son style, la netteté de ses expressions, la précision de ses termes, l'exactitude de ses tableaux, la simplicité réelle et parfaite de son récit. Il me faudrait ici de trop nombreuses citations, et mes lecteurs sauront les trouver à leur place dans ce recueil. Lui-même sentait ce qu'il pouvait faire, et il n'y a nulle exagération quand il dit :
.... Poussé de caprice, ainsi que d'un grand vent, Je vais haut dedans Pair quelquefois m'élevant, Et quelquefois aussy, quand ma fougue me quitte, Du plus haut an plus bas mon vers se précipite.
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C'est précisément cette alliance du grand style et de la trivialité qui fait ombre dans le.talent de Régnier, et on ne saurait trop la déplorer quand on acquiert ainsi la preuve que lui-même le sentait. Sans elle , Mathurin aurait dignement figuré au même rang que son grand ennemi Malherbe, et il a certainement autant que lui rendu service à notre langue ; mais il est demeuré lui-même après tout, et cette qualité mérite bien qu'on lui pardonne quelque chose ; il est resté original, il a réellement dessiné définitivement le genre satirique, qui convient si bien à notre esprit français; il a écrit assez de beaux vers pour qu'on ne puisse les compter : le nombre des poètes qui peuvent invoquer autant de titres à l'estime de la postérité est-il donc si considérable?
J'ai réuni ici, comme je l'ai déjà dit, les jugements portés sur Régnier par les principaux écrivains des trois derniers siècles ; je ne parlerai ni de l'article de Moréri, qui reproduit celui de Titon du Tillet, ni de celui de Niceron, qui donne dans ses Mémoires le jugement de Boileau et le portrait tracé par M^^* de Scudéri ; ni de celui de domLiron dans sa Bibliothèque chartraine, qui en diffère peu; ni enfin des articles insérés dans les Biographies et qui se copient mutuellement.
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MATHURIN RÉGNIER
La muse Calliope apparaît en songe à Hésiode endormi sur le mont Hélicon, et lui annonce les principaux poëtee qui doivent venir après lui. a Regarde, lui dit-elle, cet a homme négligemment habillé et assez malpropre : il se « nommera Régnier, sera neveu de des Portes, et méritera a beaucoup de gloire. Il sera le premier qui fera des satire res en françois; et quoiqu'il ait regardé quelques fameux « originaux parmi ceux qui l'auront précédé, il sera luia môme un original en son temps. Ce qu'il fera bien sera « excellent, et ce qui sera moindre aura toujours quelque a chose de piquant. 11 peindra les vices avec naïveté, et « les vicieux fort plaisamment. Enfin, il se fera un chemin a particulier entre les poëtes de son siècle, où ceux qui le <i voudront suivre s'égareront bien souvent. »
(M"« ScuDÉRi, Clélie^ partie IV, livre n.)
La satire de Rabelais, toute spirituelle qu'elle est, est néanmoins écrite d'une manière si bouffonne et si peu conforme à l'honnêteté du siècle où nous vivons, que je ne la crois pas digne des honnêtes gens, non plus que les satires
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de Régnier, quoiqu'il ait bien du génie ; car il est trop effronté, et il ne garde nulle bienséance.
(Le P. Rapin, Réflexions sur la poélique, II, 28.)
De ces maîtres savants ^ disciple ingénieux, Régnier seul, parmi nous, formé sur leurs modèles, Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. Heureux si ses discours, craints du chaste lecteur. Ne se sentoient des lieux où fréquentoit Tauteur, Et si du son hardi de ses rimes cyniques Il n'alarmoit souvent les oreilles pudiques.
(BoiLEAu, Art poétique, chant ii.)
J'allai d'un pas hardi, par moi-môme guidé, £t de mon seul génie en marchant secondé, Studieux amateur et de Perse et d'Horace, Assez près de Régnier m'asseoir sur le Parnasse.
(iBin., EpîtreX,)
Régnier, qui a été presque notre seul poëte satirique^ a été véritablement un peu plus discret que les autres quand il s'agit d'attaquer les auteurs.
(Ibid., Discours sur la satire.)
Le célèbre Régnier est le poëte françois qui, du consentement de tout le monde, a le mieux connu, avant Molière, les mœurs et le caractère des hommes.
(Ibid., Réflexions.)
Apprenez un mot de Régnier, Notre célèbre devancier :
Corsaires attaquant corsaires Font peu prospérer leurs aflaires.
(Ibid., Epigrammes, 77S.)
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Je passerai oondanmation sur la satire et Téiégie, quoiqu'il y ait des satires de Régnier admirables.
(Lettre IV, à Perrault.)
I^ poésie elle-même, malgré les Marot et les Régnier, marchoit encore sans règles et au hasard. Les grâces de ces deux auteurs appartiennent à la nature, qui est de tous les siècles, plutôt qu'au leur.
(Massillon, Discours de réception à VAcadémie françoise.)
Je ne puis trop vous exhorter à mettre la dernière main au commentaire que vous avez fait sur les Satires de Ré' gnier. C'est un poôte excellent que vous ferez revivre ; et notre langue, qui a un Horace en Despréaux, regagnera un Lucile en Régnier, lorsque vous le ferez renaître avec les avantages qu'il tirera de vos éclaircissements.
(J.-B. Rousseau, Lettre à Brossette, février 1722.)
Au reste, ce n'est ni cette épitaphe ni quelques autres poésies licencieuses de notre auteur qui doivent servir de règle pour porter un jugement désisif sur ses sentiments et sur ses mœurs.
Il est peu de poëtes dont la jeunesse n'ait été infectée de cette malheureuse contagion ; mais on pardonne aisément, on oublie même leurs égarements passagers, quand ces auteurs ont mérité l'indulgence du public par des ouvrages sérieux et par une conduite plus régulière.
Les poésies spirituelles de Régnier, dont quelques-unes
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furent composées longtemps avant sa mort, portent de» marques édiSantes de son repentir. 11 y fait paroître des sentiments véritablement dignes d'un chrétien, et d*un chrétien pénitent.
(Brossette, Âvertissemmtàson édiUon de Régnier.)
S'il faut donner le caractère de nos poëtes, je compare Corneille à Michel-Ange, Racine à Raphaël, Marot au Cor-
rége, La Fontaine au Titien, Despréaux au Dominiquin
Régnier au Georgion.
(Montesquieu, Pensées diverses,)
Régnier.
Nous avons XVII satires de luy et quelques autres pièces qui ont été imprimées à Rouen Tan 1614, puis en Hollande, plus d'une fois avec celles de Sigogne, de Berthelot et de quelques poëtes lascifs.
M. Rosteau prétend que Régnier a Tair et les manières de Juvénal, et que ses compositions sont dans un sens véritablement satirique. Mais il ajoute quil ne s'est pas assujetti toujours à sa matière avec un scrupule égal, c'est pourquoi il ne faisoit pas difficulté de traduire quelquefois des pièces entières des anciens qu'il croyoit avoir du rapport au sujet qu'il avoit entrepris de traiter, et, pour en donner un exemple, nous voyons une élégie d'Ovide qui est presque mot pour mot dans la satire XVII de Régnier. Mais on peut dire qu'il avoit rendu la satire haïssable par la difformité qu'il lui avoit donnée et par les ordures dont il l'avoit couverte. C'est l'opinion du P. Rapin dans ses Kéfleûinons particulières sur la poétique^ chant ii, page 191.
(Bâillet, Jug.emeni des savants sur les poètes français,)
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Régnier avoii de grands talents ponr la poésie, car c'est
le premier parmy nous qui ait su Tart de la satire françoise, et Ion peut dire qu'il a été unique jusqu'à Despréaux. 11 a peint les vices avec naïveté, et les vicieux d'une manière très-plaisante. Quoiqu'il ait imité quelques fameux poètes latins et italiens, il a eu pourtant lui-môme un certain caractère original qui lui étoit propre.
Boileau prétend qu'il a l'air et les manières de Juvénal.
11 a été un des premiers poëtes de son temps, et on voit encore avec plaisir dans ses ouvrages plusieurs traits qui n'ont jamais vieilli ; Ton y connoît la beauté et l'agrément de son esprit et ses heureux talents pour la poésie, maison trouve qu'il ne garde pas assez de bienséance, et qu'il est de ces auteurs dont la lecture peut faire de mauvaises impressions.
(TiTON DU TiLLET, Pamosse français,)
Personne en France na mieux reussy en ceste espèce de poésie ; il reprend , à la manière de Juvenal, les mœurs du temps ; il na pas faict difficulté dy traduire quelques pièces anciennes quy faisoient au sujet quil avoit entrepris, par exemple lelegie d'Ovide [Est quœdam qutcumque volet cognoscere lanam) (?) est presque mot pour mot dans la satire 13 quy commence la fameuse Macette. Jai veu de Régnier escrit à la main l'entrée quy debvoit estre faite a la royne Marie de Medicis à Paris, avec toutes les inscriptions composées par luy. Mais la mort de Henri 4 survenue inopinément empescha cette grande cérémonie et fit supprimer cet ouvrage. 11 est facille de voir dans ces vers que Régnier aymoit la desbauche. Il estoit neveu de N. Des-
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portes, abbé de Tyron, si nommé dans nostre histoire et dont nous avons de si belles œuvres.
(RosTEAu, Sentences sur divers écrits y nummcfHt de la bibliothèque Sainte-Geneviève,)
Régnier etBoileau ont excellé dans la satire par des qualités différentes. Boileau est plus élégant, plus fin, plus discret *, plus correct, plus littéraire, et souvent plus poétique; Tautre est plus simple, plus hardi et plus original; tous deux sont énergiques, mais Ténergie de Boileau est plus méditée, celle de l'autre est plus naïve. Boileau doit beaucoup au travail, à Tétude et au bon goût ; Régnier ne doit qu'à sa verve et à son génie.
11 est fort satirique par raison et par bon goût; Tautre par verve et par génie.
L'un est naïf jusqu'à la bassesse; l'axHre est correct jusqu'à la sécheresse, élégant jusqu'à la recherche et l'apprêt.
Boileau a plus d'art, de précision, d'éloquence, plus de discrétion et de goût; Régnier a plus de naturel, d'abondance, de naïveté et de verve. Le génie seul a fait de Régnier un poëte satirique ; une raison exquise unie à l'étude des anciens a conduit Boileau sur les pas d'Horace et de Juvénal.
(Ce jugement, découvert sur l'exemplaire des œuvres de Régnier qui a appartenu à Le Brun, et dû à cet écrivain, a été publié par M. G. Brunet dans le numéro du !«" août 1806 du Bulletin du bouquiniste,}
Régnier fut le premier en France, qui donna des satires, n y a de la finesse et un tour aisé dans celles qu'il a tra-
1. Nous venons de voir que Boileau pensait tout le contraire.
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Ycollées avec soin. Ses vers sont nalfis et coulants. Heureux
. . . si du son hardi de ses rimes cyniques Il n'alannoit souvent les oreilles pudiques.
Ce qu'on peut dire pour diminuer sa faute, c'est que, ne travaillant que d'après les satiriques latins, il croyoit pouvoir les suivre en tout, et s'imaginoit que la licence des expressions étoit un assaisonnement dont leur genre ne pouvoitse passer.
(Le Batteux, Principes de la littérature,)
A l'égard de Régnier, on sait ce qu'en a dit Boileau après avoir parlé d'Horace et de Juvénal :
De ees maîtres savants disciple ingénieux, Régnier seul, parmi nous, formé sur leurs modèles, Dans son vieux style encore a des gr&ces nouvelles.
Et ce qui étoit vrai alors n'a pas cessé de l'être aujourd'hui. Despréaux l'a bien surpassé, mais il ne l'a pas fait oublier; et que peut-on dire de plus à la louange de Régnier?
(La Harpe, Cours de littérature.)
Si l'on fait attention que du temps de Régnier les premiers principes du goût étoient ignorés et la langue informe, on aura plus d'indulgence à lui pardonner les incorrections, les rudesses, les mauvaises plaisanteries qu'on trouve dans ses satires ; on lui sauragré de la vigueur qu'il a mise dans ses tableaux, des saillies agréables qui ont échappé à sa plume, de l'heureuse naïveté avec laquelle il attaque le vice et poursuit les vicieux. Plusieurs de ses
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vers peuvent encore passer pour originaux, et il a plusieurs traits qui n^ont pas vieilli.
(Sabattier, les Trois siècles littéraires,)
Quoique le style de Régnier ait vieilli, c'est encore en «on genre un des meilleurs modèles que Ion puisse imiter. 11 est plein de sens, d'énergie, de vigueur; et Boileau, qui jugeoit si bien des convenances des styles, ne put y ajouter que de la correction et de Télégance.
(Palissot, Mémoires sur la littérature,)
Les satires de Boileau furent son premier ouvrage, et on le voit bien. 11 a plus d'art, plus d'élégance, plus de coloris que Régnier, mais moins de verve, de naturel, et de mordant.
(Marhontel, Éléments de littérature.)
Le satirique du siècle passé (Boileau] fut trop sec, trop timide sur l'article des mœurs... Régnier, qui, le premier depuis la renaissance des lettres, s'exerça dans le genre satirique, et même avec succès, manqua de mœurs encore plus que de goût.
(DussAULx, Discours sur les satinques latins.)
Le mouvement de cette langue inspirée n*eut rien de Boleonel ni de réfléchi : dans leur irrégularité naturelle, dans leur brusquerie piquante, ils resseml^ent aux éclats
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de voix, aux gestes rapides d'un homme franc et passionné qui s'échauffe en causant. Les images du discours étinc^leot de couleurs plus vives que fines, plus saillantes que nuancées. Elles se pressent, elles se heurtent entre elles. L'auteur peint toujours, et quelquefois, faute de mieux, il peint avec de la lie et de la boue. D'une trivialité souvent heureuse, il prend au peuple des proverbes pour en faire de la poésie,
(M. Saimtb-Beuvb.)
Régnier est poëte plus d'instinct que d'étude, et c'est là une différence capitale qui le sépare de son célèbre contemporain (Malherbe). D'accord tous deux dans la pratique de Kart, au moins dans les choses principales, l'un devine ce que l'autre analyse; 1 un arrive au but sans bien connaître la route, l'autre médite tous ses pas et quelquefois chancelle. Tous deux concourent, quoique bien inégalement, à la réforme poétique qui ouvre notre XV1I« siècle. La poésie de Henri IV fut, comme son règne, une transaction. Régnier crut défendre Ronsard par attachement pour son oncle Desportes; en réalité il défendit et reproduisit Marot, dont il avait la libre allure, avec plus d'énergie et de couleur.
(M. Demogeot, Tableau de la littérature française au XV W siècle avant Corneille, 1859.)
J'ai déjà parlé de Régnier dans le Catalogue des PoëteSj année 1613 ^ Je ne le rappelle ici que pour mémoire et parce que quelques-unes de ses satires sont de véritables contes : les X«, XI«, XIII«, etc. 11 se trouve donc ici à sa
1. Dans son eatalo^ de I44i, M. Viollet-le-Duc dit quelques mots biographiques sur Régnier.
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place. Un autre motif me décide à comprendre Régnier dans la série des conteur^. Avant lui, et surtout de son temps, on entendait par satire une pièce de poésie libre et souvent même obscène, et jiB ne doute pas que ce ne soit la raison pour laquelle du Bellay, Ronsard et quelques autres publièrent de véritables satires, selon Tacception ac tuelle, sans leur donner ce nom. Les œuvres dé Motin, de Sigogne, de Berthelot, n'ont été publiées que sous les titres de : Cabinet satirique, Recueil de vers satinques, L^Espadon satiriquBy de d'Estemod, est un ouvrage du même genre S ainsi que le Parnasse satirique, attribué à Théophile. Les auteurs et probablement le public étaient alors dans la fiaiusse persuasion , d'après des études imparfaites ou mal dirigées, que le style de la satire devait ôtte conforme au langage supposé des satyres, divinités lascives des Grecs.
(ViôLLET-LE-Duc, Calaloçue de 1847 *.)
1 . Les vers led plus licencieux du recueil auquel je dois les poésies inédites de Régnier sont effectivement du premier tiers du XVIIe siècle et intitulés : Vers satyriques.
S. Dans le Recueil des portes français, publié sous la direction de M. Eug. Grepet, au mois de juillet i86i, Mathurin Régnier a naturellement un article. Il est de M. Hyp. Babou , et d'une excessive sévérité. H. Babou se résume ainsi : « Avons-nous affaire à un maître? Je ne le crois pas. A une âme réellement et hautement poétique, à une imagination créatrice, k une large faculté d'observation comique et satirique? Je le nie aussi humblement qu'on
voudra, mais je le nie absolument Régnier a le feu sur la lèvre
eomme un faune. Dans ses œuvres, comme dans sa vie, il est haletant, écumant, presque frénétique ; et comme il arrive aux grands libertins d'entrevoir des éclairs d'amour, il arrive aussi à ce rimeur passionné de toucher quelquefois, par la véhémence de ses peintures, à la grande, à la belle, à la pure poésie. »
SUR SES SATYRES
Oui de nous se pourroit vanter De n*estre point en servitude, Si rheur*, le courage et lestude Ne nous en sçauroient exempter; Si chacun languit abbatu , Serf de l'espoir qui Timportune; Et si mesme on voit la vertu Estre esclave de la fortune?
L'un aux plus grands se rend subject ; Les grands le sont à la contrainte , L'autre aux douleurs , l'autre à la crainte , Et l'autre à l'amoureux object.
Le monde est en captivité :
Nous sommes tous serfs de nature ; Ou vifs*, de nostre volupté ; Ou morts, de nostre sépulture.
Mais en ce temps de fiction ,
i. Cette ode est de Pierre Motin, natif de Bourges, à qui Régnier adresse sa quatrième satire. Dans cette ode , l'auteur a youIu montrer que tous les hommes sont esclaves de leurs passions, surtout de l'amour et de l'ambition. De là il prend occasion d% louer la liberté courageuse avec laquelle Régnier écrivait contre les vices de son temps et contre les mauvais poètes. Motin était mort en i6i5, comme il paratt par des stances de Bonnet, son neveu, imprimées la même année dans les Délices de la poésie française, de Rosset, pige
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Et que ses humenrs on desguise , Temps où la servile* feintise Se fait nommer discrétion , Chacun faisant le réservé , Et de son plaisir son idole, Régnier, tu t.'es bien conservé La liberté de la parole.
Ta libre et véritable voix 2 Monstre si bien Terreur des hommes , Le vice du temps où nous sommes , Et le mespris qu'on fait des loix, Que ceux qu'il te plaist de toucher Des poignants traits de ta satyre, S'ils n'avoient honte de pécher.
En auroient de te l'ouyr dire.
Pleust à Dieu que tes vers si doux , Contraires à ceux de Tyrtée ^, Fleschissent l'audace indomptée Qui. met nos guerriers en courroux, Alors que la jeune chaleur Ardents au duel les fait estre ,
i. On lit fertile dans l'édition stéréotype. Je pense que c'est une faute.
Nous dirions aujourd'hui véridique voix
3. Poète athénien. Les Lacédémoniens, étant en guerre avec ceux de Messëne, consultèrent l'oracle, qui leur ordonna de prendr pour chef un Athénien. Les Athéniens , par dérision , leur envoyérent Tyrtée , qui était boiteux. Mais ce poète anima tellement ses soldats en leur récitant des vers qu'il avait faits exprès pour excite leur courage, que son armée remporta la victoire. (Justin, lil, 5.)
Tyrtansqne mares animes in martia bella Vergibus exacuit.
{HoKkT,, Arspoet,)
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Exposant leur forte valeur.
Dont ils devroient servir leur maistrc !
Flatte leurs cœurs trop valeureux , Et d'autres dessins leur imprimes.
Laisse là les faiseurs de riipes , ûui ne sont jamais malheureux, Sinon quand leur témérité Se feint un mérite si rare , due leur espoir précipité A la fin devient un Icare.
Si Tun d'eux te vouloit blasmer, Par coustume ou par ignorance, Ce ne seroit qu'en espérance De s'en faire plus estimer.
Mais alors, d'un vers menaçant , Tu luy ferois voir que ta plume Est celle d'un aigle puissant Qui celles des autres* consume *,
Romprois-tu pour eux l'union De la muse et de ton génie, Asservy souz la tyrannie De leur commune opinion ?
Croy plustot que jamais les cieux Ne regardèrent favorables - L'envie, et que les envieux Sont tousjours les plus misérables.
N'escry point pour un foible honneur;
1. Les naturalistes ont dit que les plumes de l'aigle consumaient les plumes de tous les autres oiseaux , quand on les mêlait ensemble. « Aquilarum pennae, dit Pline, mixtas reliquarum alitumpennas dévorant. » (llist. uaL, X, 15, in fine.)
». Pour favorablement.
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Tasche seulement de te plaire :
On est moins prisé du vulgaire Par mérite que par bonheur.
Mais garde que le jugement D'un insolent te face blesme :
Ou tu deviendras autrement Le propre tyran de toy-mesme.
Régnier, la louange n'est rien ; Des faveurs elle a sa naissance ; N'estant point en nostre puissance , Je ne la puis nommer un bien.
Fuy donc la gloire qui déçoit La vaine et crédule personne , Et n'est pas à qui la reçoit :
Elle est à celuy qui la donne*.
1. Dans rédition de 16S5 et dans les suivantes, on amis . Mais seulement à qui la donne.
Comme je Tai dit en commençant, je me suis naturellement servi des notes de toutes les éditions antérieures , etr je ne veux nullement m'attribuer leur érudition , mais j'en ai dû supprimer bon nombre, et il m'a fallu remanier presque toutes les autres. J'indiquerai par un astérisque les prifidpales de celles qui m'appartiennent réellement.
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EPITRE LIMINEAIRE
AU ROY
Sire,
Je m^ estais jusques ici résolu de tesmoigner par le silence le respect que je doy à vostre Majesté. Mais ce que Von eust tenu pour révérence le seroitmaintenant pour ingratitude y qu'il luy a pleu^ me faisant du bien^, mHnspirer, avec un désir de vertUy celui de me rendre digne de V aspect du plus parfaict et du plus victorieux monarque du monde. On lit qu'en Éthyopie il y avoit une statue ^ qui rendoit un son harmonieux toutes les fois que le soleil levant la regardait. Ce mesme miracle, Sire, avez vousfaict en moy, qui, touché de l'astre de Voêtre Majesté ^ ay receula voix et la parole. On ne trouvera donc estrangeySi, me ressentant de cet honneur, ma muse prend la hardiesse de le mettre à l'abry de vos palmes, et si témérairement elle ose vous offrir ce qui par droict est desja vostre, puis que vous l'avez faict naistre dans un sujet qui n'est animé que de vous,
1. Henri lY. — Je rétablis le titre tel qn*il est dans Tédition de 1608. D'après le dictionnaire de Richelet, l*orthographe véritable est Uminuire,
i. Le roi l'avait gratifié d'une pension de deux mille livres sur l'abbaye des Vaux-de-Cemay. Yoyez la satyre XIX.
La statue de Memnon
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et qtd aura éternellement le cœur et la bouche ouverte à vos louanges y faisant des vœux et des prières continuelles à Dieu, qu'il vous rende là haut, dans son ciel, autant de bien que vous en faites ça bas^ en terre.
Vostre très humble » et très obéissant, et très obligé sujet et serviteur,
Régnier.
DISCOURS AU ROY
Puissant roy des François, astre vivant de, Mars, Dont le juste labeur, surmontant les hasards, Fait voir par sa vertu que la grandeur de France Ne pouvoit succomber souz une autre vaillance ; Vray fils' de la valeur de tes pères, qui sont Ombragez des lauriers qui couronnent leur front. Et qui, depuis mille ans, indomptables en guerre. Furent transmis du ciel pour gouverner la terre. Attendant qu'à ton rang ton courage t'eust mis En leur trosne eslevé dessus tes ennemis : »
Jamais autre que toy n'eust, avecque prudence, Vaincu de. ton subject' Tingrate outrecuidance. Et ne Teust, comme toy, du danger préservé; Car, estant ce miracle à toy seul réservé
I. Ce discours, adressé à Henri IV, et composé après Texilnction de la Ligue , ii*est pas le premier ouvrage de Ré(^ier : il avait déjà fait quelques satires , comme il le dit lui-même dans la suite de ce discours. A l'imitation de Vauquelin de LaFresnaye, Régnier voulut adresser au roi la première de ses satires , et Boileau , à rimitation de Régnier, a aussi donné le titre de Discours au roi à la première de ses pièces , qui précède les Satires.
a. C'csi-k-dire héritier : Fiiiutf ergo hères,
Pour tes sHjets
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Gomme au dieu du pays, en ses desseins parjures* Tu fais que tes bontés excèdent ses injures.
Or, après tant d'exploicts finis heureusement, Laissant aux cœurs des tiens, comme un vif monum^, Avecque ta valeur ta clémence vivante.
Dedans l'éternité de la race suivante; Puisses-tu, comme Auguste, admirable en tes faicts, RouUer tes jours heureux en une heureuse paix ! Ores que la justice icy-bas descendue Aux petits comme aux grands par tes mains est rendue; Que, sans peur du larron, trafique le marchand; Que rinnocent ne tombe aux aguets^ du meschant; Et que de ta couronne, en palmes si fertile.
Le miel abondamment et la manne distile.
Gomme des chesnes^ vieux aux jours du siècle d'or. Qui renaissant souz toy reverdissent encor.
Aujourd'hui que ton fils^ imitant ton courage. Nous rend de sa valeur un si grand tesmoignage, Que, jeune, de ses mains la rage il déconfit,
i. Ses desseins se rapporte k ton svjeU Ces quatre on cinq ^ers seraient plus clairs, si, dans le yers douzième , Fauteur avait mis tes stffâts , au lieu de ton sujet , en construisant la suite de cette maniée :
Jamais antre que toy n'enst, ayecqne prudence , Vaincn de tes sujets l'ingrate ontrecnidance , Ne les eust, comme toy , du danger préserré ; Car, estant ce miracle à toy seni réservé Comme an diea d« pays , en leurs desseins paijnres. Tu fais que tes bontés excèdent lenrs injures.
3. Vieux mot qui signifiait embûches; d*oti vient le terme de guiapens, formé de Tancienne expression aguet appensé.
3» Et dur» querctts sudabunt roscida melia.
(ViRG., égl. IV, T. 30.)
4. Le dauphin , qui fut ensuite le roi Louis Xill , né à Fontaioebkau le 27 de septembre I60i.
SATYRE ï. 7
Estouffant le^ serpents ainsi qu'Hereule fit* ; Et, domptant la discorde à la gueule sanglante*, D'impiété, d'horreur, encore frémissante, II hii trousse les bras de meurtres entachez. De cent chaisnes d'acier sur le dos attachez ; Souz des monceaux de fer dans ses armes l'en terre, Et ferme pour jamais le temple de la guerre, Faisant voir clairement, par ses faicls triomphants, Que les rois et les dieux ne sont jamais enfants : Si bien ques'eslevant souz ta grandeur prospère, Généreux héritier d'un si généreux père.
Comblant les bons d'amour et les meschants d'effroy ^
1. Pendant la nuit qui suivit la naissance d*Hercule, Junon envoya , dit-on , deux serpents pour le dévorer dans son berceau ; mais ce jeune enfant les étouffa. Théocrite a consacré sa 34« idylle au récit de cette fable.
f . La naissance du dauphin apaisa les troubles , en étouffant les projets auxquels la stérilité de Marguerite de Valois , première femme de Henri IV, avait donné lieu.
Ce sera vous qui de nos villes Ferez U beauté refleurir; Vous qui de nos haines civiles Feres la racine mourir ; Et par vous la paix asiorée N*aQra pas la courte dorée Qu'espèrent infidèlement, Non lassés de notre sonffirance , Ces François qni n'ont de la France Que la langne et lliabiUemont.
Par vons un dauphin nous va naître, etc.
C'est la prédiction que Afalberbe faisait dans une ode qu'il présenta en 1600 à Marie de Médicis , quand eUe vint en France épouser Henri le Grand.
3. On dit combler d'amour, de biens , de faveurs; mais on ne dit pas cmèler O'effl^i.
U se rend au berceau de^a digiie de toy*.
Mais c'est mal coii4e»ter mon humeur frénétique, Passer de la satyre en un panégyrique', Où mollement disert, souz un subject si grand, Dés le premier essay mon courage se rend* Aussi, plus grand qu'iËnée, et plus vaillant qu'Achille, Tu surpasses Tesprit d'Homère et de Virgile, Qui leurs vers à ton los^ ne peuvent esgaler, Bien que maistres passez en Tart de bien parler. Et quand j'esgallerois ma muse à ton mérite.
Toute extrême louange est pour toy trop petite^, Ne pouvant le finy joindre l'infinité ; Et c'est aux mieux disants une témérité De parler où le ciel discourt par tes oracles. Et ne se taire pas où parlent tes miracles ; Où tout le monde entier ne bruit que tes projects^ ;
Imité d'Ovide , qui dit , in Dejanira
Tene ferant geminos presBisse tenadier ingues , Ciiin teuer in canis jam Jove dignas eras?
...manibasqne snis Tyrintbius angues Pressit, et in cunis jam Joto dignos erat.
(Idem.)
Dès que le dauphin fut né , le roi son père mit son épée à la main du jeune prince , pour le service de l'Église et pour le bien de l'État.
t. Ce vers fait connaître que Tauteur avait déjk composé des satires avant ce discours.
Vieux mot , qui signifie louange , éloge
4. Une extrême louange est souvent une satire. C'est ce que Régnier a reconnu lui-même dans la satyre XV^ où il dit :
Avecq' proportion scde^part la louange; Antremcnt c'est pour moi un baragouin estrange.
6. Bruire est un verbe neutre , qui n'a point de régime ; cependant il est employé ici comme actif.
Ou ta bonté discourt au bien de tes subjects ;
Où Qostre aise et la paix ta Tailiance publie;
Où le discord * esteint , et la loy restablie,
Annoncent ta justice ; où le vice abbatu
Semble, en ses pleurs, chanter un hymne à ta vertu*.
Dans le temple de Delphe, où Pliœbus on révère, Phœbus, roy des chansons, et des muses le père. Au plus haut de l'autel se voit un laurier sainct , Qui sa perruque blonde en guirlandes estraint; Que nul prestre du temple en jeunesse? ne touche, Ny mesme prédisant ne le masche en la bouche : Chose permise aux vieux, de sainct zèle enflamez. Qui se sont par service en ce lieu confirmez, Dévots à son mystère, et de qui la poictrine Est pleine de Tardeur de sa verve divine.
Par ainsi, tout esprit n'est propre à tout subject; L'œil foible s'esblouit en un luisant object; De tout bois, comme on dit, Mercure on ne façonne^ ; 'Et toute médecine à tout mal n'est pas bomie. De mesme le laurier et la palme des roys N'est un arbre où chacun puisse mettre les doi|^; Joint que ta vertu passe, en louange féconde. Tous les roys qui seront et qui furent au monde.
Il se faut reconnoistre, il se faut essayer, Se sonder, s'exercer, avant que s'employer, Comme fait un luiteur * entrant dedans l'arène.
i. le diêcord pour la discorde.
«. La Rochefoucauld a dit , maxime «23 : « L'hypocrisie est up hommage que le vice rend à la vertu. »
5. Ancien proverbe dont Pythagore est l'inventeur, selon Apulée, dans sa première Apologie. Les Latins avaient emprunté ce proverbe : « Non e quovis ligno Mercurius fingi potest. » (Voyez Erasme dans ses Adë§e8 , chil. II , cent v, adag. 47.)
Aujourd'hui on dit lutteur et Mtr
Qui, se tordant les bras, tout en soy se démène, S'alonge, s'accoursit, ses muscles estendant, Et, ferme sur ses pieds, s'exerce en attendant Que son ennemi vienne, estimant que la gloire Ja riante en son cœur lui don'ra la victoire ^
Il faut faire de mesme un œuvre entreprenant. Juger comme au subject Tesprit est convenant ^; Et quand on se sent ferme, et d'une aisle assez forte, Laiser aller la plume où la verve remporte.
Mais, sire, c'est un vol bien eslevé pour ceux Qui, foibles d'exercice, et d'esprit paresseux. Enorgueillis d'audac« en leur barbe première, Chantèrent ta valeur d'une façon grossière.
Trahissant tes honneurs^, avecq' la vanité D'attenter par ta gloire à l'immortalité^.
Pour moi , plus retenu , la raison m'a faict craindre, N'osant suivre un subject où l'on ne peut atteindre : J'imite les Romains encore jeunes d'ans, A qui l'on permettoit d'accuser, impudants ^, *
i . Ja pour 4ijé, — DonWa pour donnera , par une syncope assez usitée dans nos anciens auteurs.
Trahissant tes honneurs pour trahissant ton honneur
4. Boileau a étendu cette pensée , lorsqu*U parle de ces poètes qui cherchent l'immortalité en faisant les éloges des grands hommes :
L'on, en style pompeux habillant une églogue , De ses rares Tertos te fait un long prologue » Et mêle , en se Tantant soi-même à tout propos » Les louanges d'an fat à celles d'an héros.
{Discours au roi.)
5. Lenglet-Dufresnoy dit qu'ici impudants est pour impudemment^ ou plutôt hardiment. C'est une erreur : Impudants se rapporte aux jeunes Romains.
SATTRE I« il
Les plus vieux de Testât, de reprendre, et de dire Ce qu'ils pensoient servir pour le bien de Tempire. Et comme la jeunesse est vive et sans repos, Sans peur, sans fiction % et libre en ses propos. Il semble qu'on luy doit permettre davantage : Aussi que les vertus fleurissent en cet âge, Qu'on doit laisser meurir sans beaucoup de rigueur. Afin que tout à l'aise elles prennent vigueur.
C'est ce qui m'a contraint de librement escrire. Et sans picquer au vif me mettre à la satyre; Où, poussé du caprice, ainsi que d'un grand vent, Je vais haut dedans l'air quelquefois m'eslevant; Et quelquefois aussi , quand la fougue me quitte , Du plus haut au plus Ijas mon vers se précipite. Selon que, du subject touché.diversement, Les vers à mon discours s'offrent facilement : Aussi que la satyre est comme une prairie ', Qui n'est belle sinon en sa bizarrerie ; Et, comme un pot-pourry^ des Frères mendiants. Elle forme son goust de cent ingrédiants.
Or, grand roy, dont la gloire en la terre espandue Dans un dessein si haut rend ma muse esperdue. Ainsi que l'œil humain le soleil ne peut voir,
Pour sans déguisement, sans feinte
2. Dans ce lets et les trois suivants , Régnier peint la satire grecque, qui consistait dans le mélange du sérieux et du grotesque; car la satire dont Lucilius fut l'inventeur est un poème railleur ou piquant , composé pour critiquer les ouvrages ou pour re* prendre les mœurs. « Satyra dicitur carmen apud Romanos nunc
• qnidem maledicum , et ad carpenda hominum vitia archaeœ co- « mœdise caractère compositum, quales scripserunt Lucilius et Ho« « ratius et Persius. Sed olim carmen quod ex variis poematibus
• constat satyra vocabatur, quales scripserunt Pacuvius et Ennius. » (Diomed., ex. lib. m Grammat.)
3. Un mélange de viandes et de légumes : en espagnol , alla po-
L'esclat de tes vertus offusque tout sçavoir ;
Si bien que je ne sçay qui me rend plus coupable ,
Ou de dire si peu d'un subject si capable,
Ou la honte que j'ay d'estre si mal appris,
Ou la témérité de Tavoir entrepris.
Mais quoy ! par ta bonté, qui toute autre surpasse,
J'espère du pardon, avecque ceste grâce
Que tu liras ces vers, où jeune je m'esbats.
Pour esgayer ma force; ainsi qu'en ces combats
De fleurets on s'exerce, et, dans une barrière,
Aux pages Ton réveille une adresse guerrière
Follement courageuse, afin qu'en passe-temps
Un labeur vertueux anime leur printemps ;
Que leur corps se desnoue et se. désangourdisse.
Pour estre plus adroit à l£ faire service.
Aussi je fais de mesme en ces caprices fous :
Je sonde ma portée, et me taste le pous.
Afin que s'il advient, comme un jour je l'espère,
Que Parnasse m'adopte*, et se dise mon père.
Emporté de ta gloire et de tes faicts guerriers.
Je plante mon lierre au pied de tes lauriers?.
i. C'est ainsi qull faut lire, m'adopte, suivant l'édition de 160», et non pas m'adore y comme il y a dans les éditions de 1612 et 161 3, et dans la plupart des éditions suivantes.
«. Ménage a ainsi déguisé ce vers, pour l'insérer dans son églogue à la reine Christine :
Rampe notre lierre au pied de tes lauriers.
C'est ce qui lui est reproché par Gilles Boileau , dans son Avis à Ménage.
A M. LE COMTE DE CARAMAIN
Comte, de qui l'esprit pénètre Tuaivers*, Soigneux de ma fortune, et facile à mes vers;
f. Garmaîn et non pas Cramailf nom qui, selon Ménage, dans son DioUonnaire étymologique et dans ses Observations sur la langue française, se dit par corruption pour Carmain, changé en Cramail, dans l'édition de 1642, et dans toutes celles qui l'ont suivie. On lit Garamain dans les éditions précédentes , à remonter jusqu'à la première de I6O8, où il y a Caramain. On peut voir Tétymologie de ce mot dans Gatel , page 345 de ses Mémoires du Languedoc. Adrien deMontluc, petit-fils du maréchal et fils de Fabien, tué au siège de Nogarol du vivant de son père, et de Anne de Montesquieu, naquit en 1568, et non pas en 1&88, comme on le lit dans la Bio§raphie Didoi, épousa, le 3â septembre IS9S, Jeanne de Foix, fille unique d'Odet de Foix , comte de Carmain , prince de Ghabanais, titres dont hérita son gendre, qui devint maréchal de camp , coBseiller d'État , gouverneur de Foix et chevalier des ordres. Leur fille unique , Jeanne de Montluc et de Foix , épousa M. de Sourdis, marquis d'AUuye , et n'eut pas de postérité. Le comte de Carmain fat un des beaux esprits de son époque. C'est à lui que la Comédie ieè Proverbes est attribuée. Il avait composé les Jeux de l'Inconnu^ ouvrage dontie cardinal de Richelieu s'était fort moqué, et avec raison , car c'était un tissu perpétuel de quolibets et de turlupinades. Il fut imprimé en 1630, sous le nom de Guillaume Devaux, écnyer, sieur de Dos-Garos. Le cardinal de Retz , au commeneement de ses Mémoires , fit entrer le comte de Cramail de moitié avec lui dans une conspiration contre le cardinal de Richelieu , qui fit mettre le comte à la Bastille , d'où il ne sortit qu'après la mort de ce ministre. Il mourut le 93 janvier 1646 , k 78 ans *.
2. Les douze premiers vers contiennent une apostrophe impar- Alite , dont le sei^ n'est point fini.
Cher soucy de la muse, et sa gloire future,
Dont Taimable génie et la douce nature
Fait voir, inaccessible aux efforts médisants,
Que vertu n'est pas morte en tous les courtisans :
Bien que foible et débile, et que, mal reconnue.
Son habit décousu la montre à demy nue;
Qu'elle ait sèche la chair, le corps amenuisés
Et serve à contre-cœur le vice auctorisé;
Le vice qui , pompeux, tout mérite repousse*,
Et va, comme un banquier, en carrosse et en housse^.
Mais c'est trop sermonné de vice et de vertu ; Il faut suivre un sentier qui soit moins rebattu. Et, conduit d'Apollon, recognoistre la trace Du libre Juvenal : trop discret est Horace Pour un homme picqué ; joint que la passion.
Comme sans jugement, est sans discrétion.
Cependant il vaut mieux sucrer nostre moutarde^ :
i . Atnenuiséy vieux mot, pour décharné.
t. En hûUMse , c'estrà-dire à ckeial. Du temps de Régnier, les carrosses n'étaient pas si communs qu'ils le sont devenus dans la suite. Les personnes de distinction qui allaient par la ville étaient montées sur des chevaux couverts d'une grande housse qui descendait presque jusqu'à terre. On lit dans les Diverses leçons de Louis Guyon, contemporain de Régnier, liv. II, chap. v, que les vieillards de son temps disaient <c n'être convenable aux jeunes « gens de se pourmener par la ville , en housse à cheval , principe paiement sur mules ; de porter fourrures de pellices en hiver, «robes longues au printemps; de porter un bonnet, etc. » Cet usage s'est maintenu fort longtemps parmi les médecins de Paris ; témoin ce vers de Boileau, satire VIII, en 1667 :
Courir cfaei un malade un agiassin en hoasse.
Et Ton voyait au XVIII* siède quelques maîtres à danser qui con*servaient encore cet uiage.
3. Cette expression est plutôt métaphorique que proverbiale. Je
L'homme, pour un caprice, est sot qui se hazarde.
Ignorez donc i'autheur de ces vers incertains \ Et, comme enfants trouvez, qu'ils soient fils de putains*, Exposez en la rue, à qui mesme la mère.
Pour ne se descouvrir, fait plus mauvaise chère ^,
Ce tt'est pas que je croye, en ces temps effrontez, Que mes vers soient sans père, et ne soient adoptez. Et que ces rimasseurs, pour feindre une abondance , N'approuvent impuissants une fausse semence, Comme nos citoyens de race désireux Qui bercent les enfants qui ne sont pas à eux : Ainsi, tirant profit d'une fausse doctrine, S'ils en sont accusez, ils feront bonne mine, Et voudront, le niant, qu'on lise sur leur front. S'il se fait un bon vers, que c'est eux qui le font. Jaloux d'un sot honneur, d'une bastarde gloire,
ne sache point qu*on dise en proverbe sucrer la moutarde ; et même le sucre, au lieu de l'adoucir, la rend plus forte et plus piquante. (J.-B. Rousseau , lettre à Brossette , 4 mars 1730.)
1 . Ce Ters a fait penser à quelques personnes que c'est ici la première satire de Régnier, qui ne voulait pas alors que l'on sût qu'il en était l'auteur. Mais Rousseau ne pense pas ainsi et écrivait à ce sujet à Brossette : « Vous remarquerez fort bien que ce vers fait juger « qoe Régnier né voulait pas étire connu; et peut-être avait-il déa gnisé à cette intention^là le nom du comte Cramail , qui aurait <t pu le (aire reconnaître. »
2. Ce vers est un de ceux qui ont fait dire à Boileau , dans le second chant de son Art poétique , que Régnier, « du son hardi de « ses rimes cyniques , alarmait souvent les oreilles pudiques. »
5. Chère , accueil , visage ; du latin cara , pour faciès y vultus. Corippus , De laudïbus Justini , lib. II :
Ptiltquam venere verendam GiBsaris ante caram.
Toyet Du Gange, Ménage, etc.
Comme genâ entendus s'en veulent faire accroire : A faux titre insolents, et sans fruict hazardeux, Pissent au benestier*, afin qu'on parle d'eux. Or avecq' tout ceci le point qui me console, C'est que la pauvreté comme moy les affole.
Et que, la grâce à Dieu*, Phœbus et son troupeau, Nous n'eusmes sur le dos jamais un bon manteau^. Aussi, lors que l'on voit un homme par la rue, Dont le rabat est sale et la cbausse rompue, Ses grègues* aux genoux, au coude son pourpoint, Qui soit de pauvre mine, et qui soit mal en point. Sans demander son nom on le peut recognoîstre : Car si ce n'est un poète* au moins il le veut estre.
i . Expression proverbiale , qui signifie qu*il y a des gens qui affectent de faire des folies éclatantes , et même des actions criminelles, pour faire parler d'eux. Les Grecs avaient un proverbe semblable , Ev Uudloyj yiiaoLi , qu'on peut rendre ainsi en latin : î* Pythii iemplo cacare. (Erasm. Adag. chil. lY, cent, ii, 65.) Pisseni au benestier. Anciennement on disait benaitier et benélier ; aujoui^ , d'hui on ne.dit que bénilier, (Voyez les Observ. de Ménage , tom. I, chap. IX , et tom. II , chap. lxxxix.)
2. On dit maintenant grâces à Dieu, mais la grâce à Bien était la' façon de parler usitée du temps de Régnier, et même plus anciennement, car, dans les Nouvelles R'' créations de BonAventure Des Perriers, imprimées en i»6i , et dont le privilège est de 1557, on lit: « Le bonhomme lui respond qu'il n'en avoit point été ma- " lade, et qu'il avoit tousjours bien ouy, la grâce à Dieu. » (Nouv. X, pag 42.)
3. Despréaux a dit de Damon , ce poète qu'il crayonne si bien :
Et qui , n'étant vêtu que de simple bureau , Pasie l'été sans linge, et l'hiver sans manteau.
On sait que les grègues étaient des espèces de culottes
5. Régnier fait toujours ce mot poète de deux syllabes, quoiqu'il en ait trois , suivant son étymologie , notijriiç , poeta , et suivant l'usage. Dans la première édition de 1608 , ce môme mot est partout imprimé avec une diphtbongue en cette manière : Pale. Notre
Pour moy, si mon habit, partout cicatrisé,
Ne me rendoit du peuple et des grands mesprisé ,
Je prendrois patience, et parmi la misère
Je trouverois du goust; mais ce qui doit desplaire
A rhomme de courage et d'esprit relevé,
C'est qu'un chacun le fuit ainsi qu'un réprouvé.
Car en quelque façon les malheurs sont propices ;
Puis les gueux, en gueusant, trouvent maintes délices.
Un repos qui s'esgaye en quelque oysiveté :
Mais je ne puis pâtir* de me voir rejette.
C'est donc pourquoy, si jeune abandonnant la France, J'allay, vif de courage, et tout chaud d'espérance, En la cour d'un prélat^ qu'avec mille dangers
auteur n*a fait ce mot de trois syllabes que dans un seul endroit » qui est le vers 49 de la satire XII. L'usage de faire poëte et poème de deux syllabes s'est conservé longtemps après Régnier.
Tout vient dans ce grand poème admiral^lement bien,
dit Th. ComeiUe.
Gomme un poète fameux il se faire regarder.
P. GORKEILLB.
Quintiliei\ {InstU, oral., lib. I, cap. v.) cite un vers de Varron où ce poète avait aussi resserré deux syllabes en une dans le mot Phaèton, qui en a trois :
Gam te flagrant! dejectnm fulmine Phstou.
i. Pâtir est hors d'usage dans le sens de ce* vers. On dit à présent ' souffrir, mot qu'on a substitué à l'autre dans l'édition de 164S et dans les suivantes.
2. François de Joyeuse, cardinal en 1585, et archevêque de Toulouse en 1585. Ge prélat fit plusieurs voyages à Rome , où, comme je l'ai dit, Régnier, n'ayant encore que vingt ans, le suivit, et s'attacha à lui , jusqu'à la fin de 1603 , sans en avoir tiré aucune récompense , puisque le premier bénéfice qu'il ait eu , et qu'il obtint par une autre voie , fut un canonicat de Chartres , en possession duquel il entra le 30 de juillet 16U4.
J'ay suivy, courtisan, aux pays estrangers.
J'ay changé mon humeur, altéré ma nature;
J'ay beu chaud, mangé froid, j'ay couché sur la dure ;
Je Tay, sans le quitter, à toute heure suivy.
Donnant ma liberté je me suis asservy,
En public, à Téglise, à la chambre, à la table.
Et pense avoir esté maintefois agréable.
Mais, instruict par le temps, à la fin j'ay connu Que la fidélité n'est pas grand revenu.
Et qu'à mon temps perdu, sans nulle autre espérance, L'honneur d'estre subject tient lieu de récompense : N'ayant autre intérest* de dix ans ja passez. Sinon que sans regret je les ay despensez.
Puis je sçay, quant à luy, qu'il a l'ame royale, Et qu'il est de nature et d'humeur libérale.
Mais, ma foy, tout son bien enrichir ne me peut, Ny dompter mon malheur, si le ciel ne le veut. C'est pourquoy, sans me plaindre en ma desconvenue, Le malheur qui me suit ma foy ne diminue ^ :
Et rebuté du sort, je m'asservy pourtant, Et sans estre avancé je demeure content :
Sçachant bien que fortune est ainsi qu'une louve. Qui sans choix s'abandonne au plus laid qu'elle trouve; Qui relève un pédant de nouveau baptisé', Et qui par ses larcins se rend authorisé ; Qui le vice annoblit, et qui, tout au contraire,
Intérêt t pour avantage, récompense
a. Ne diminue point ma foi y c'est-à-dire ma fidélité. 3. Parvenu à quelque dignité, Boileau a dit de même dans sa prc mière satire :
Et que le sort bnrlesqne , en ce siècle de fer,
D'an pédant , quand il Tent, sait faire on duc et pair.
Ravalant la vertu, la cmûne en misère.
Et puis je m'iray plaindre après ces gens icy?
Non; rexemple du temps n'augmente mon soucy.
Et bien qu'elle ne m'ait sa faveur départie,
Je n'entends, quant à moy, de la prendre à partie,
J^is que, selon mon goust, son infidélité
Ne donne et n'oste rien à la félicité.
Mais que veux-tu qu'on face en ceste humeur austère?
11 m'est, comme aux putains, mal-aisé de me taire :
il m'en faut discourir de tort et de travers.
Puis souvent la colère engendre de bons vers^
Mais, comte, que sçait-on? elle peut estre sap. Voire, avecque raison, inconstante et volage; Et, déesse avisée aux biens qu'elle départ.
Les adjuge au mérite, et non point au hazard. Puis l'on voit de son œil, l'on juge de sa teste. Et chacun en son dire a droict en sa requeste : Car l'amour de soy-mesme, et nostre affection, Adjouste avec usure à la perfection.
Tousjours le fond du sac ne vient en évidence, El bien souvent l'effect contredit l'apparence. De Socrate à ce point l'oracle est my-party*,
1. Et SUIS aller rêver dans le sacré talion , La colère snflBt , et vaut on Apollon.
(BOILEAU, Sa/. I.)
Régnier et Boiieau ont imité ce vers fameax de Javénal , Sat. I , vers 79 :
Si natura ne^at , facit indlgnatio versom.
S. Ce vers a beaucoup varié. Dans la première édition , faite en i608,onlit:
De Socrate à ce point Tarrestest my-party.
Dans celles de 1613 et 1 613 , faites pendant la vie de l'auteur, et
Et ne sçaitron au vray qui des deux a menty , Et si philosophant le jeune AlcibiadeS Comme son chevalier, en receut Taccolade.
Il n'est à décider rien de si malaisé Que souz un sainct habit le vice desguisé.
Par ainsi j'ay donc tort, et ne doy pas me plaindre, • Ne pouvant par mérite autrement la contraindre A me faire du bien ny de me départir Autre chose à la fin, sinon qu'un repentir.
Mais quoy ! qu'y feroit-on, puis qu'on ne s'ose pendre? Encor faut-il avoir quelque chose où se prendre, Qui flatii, en discourant, le mal que nous sentons.
Or, laissant tout cecy, retourne à nos moutons*,
dans les éditions saivantes , il y a , Voraekt au lieu de Varrest. Dans celle de 1643, et les antres qui ont été faites après, on a mis: de Socrate en ce point ^ etc. L'expression de ce vers et des trois suivants est embarrassée. L'oracle d'Apollon avait déclaré que Socrate était le plus sage des hommes. Mais notre auteur insinue que, nonobstant cet oracle , la vertu de Socrate avait été soupçonnée. Gicéron a tourné ce soupçon en plaisanterie : « Qnid ? Socratem « nonne legimus quemadmodum notarit Zopyrus?... addiditetiam « mulierosum : in quo Alcibiades cachinnum dicitur sustulisse. 9 (Cic, de Fato.) Boileau s'est servi de cette pensée de Régnier dans sa Xli^ satire, vers 150.
1 . Ce vers est écrit tout de suite , et sans virgule après pkaoêophant, dans les éditions qui ont paru avant celle de 1642. Apparemment Régnier avait écrit par manière d'inversion ,
Et si philosophant le jeune Alcibiade ,
pour, Et le jeune Alcibiade philosophant ^ sans virgule après ce verbe, qu'il faisait participe ; mais qui, en vertu de la virgule qu'on s'est avisé d'y mettre, est devenu un gérondif équivoque, en ce qu'il peut également se rapporter au maître et au disciple.
2. C'est un proverbe pris de la farce bien connue de Patelin. Maniai, liv. YI, xix, a dit de même : « Jam die, Postume, de <f tribus capeilis. » Voyez Henri Etienne , en son Dialogue du nouveau langage français-italien , édition d'Anvers, 1579, page 137;
Muse, et sans varier dy-nous quelques sornettes De tes enfants bastards, ces tiercelets de poètes % Qui par les carrefours vont leurs vers grimassants, Qui par leurs actions font rire les passants ; Et quand la faim les poind, se prenant sur le vostre, Comme les estourneaux ils s'affament Tun Tautre. Cependant, sans souliers, ceinture, ny cordon, L'oeil farouche et troublé, Tesprit à l'abandon, Vous viennent accoster comme personnes yvres. Et disent pour bon jour : a Monsieur, je fais des livres^; (c On les vend au Palais^; et les doctes du temps, ce A les lire amusez, n'ont autre passe-temps.'i» De là, sans vous laisser, importuns ils vous suivent. Vous alourdentde vers*, d'allégresse vous privent, Tous parlent de fortune, et qu'il faut acquérir Bu crédit, de l'honneur, avant que de mourir;
et Pasquier, Recherches, liv. VIII, chap. ux. On pourrait, touchant ce proverbe, remonter jusqu'à celui-ci : « Alia Menedes, alla poreelhis loquitnr, » et voir l'explication qu*Érasme en donne. Rai)elais a employé plus d'une fois ce proverbe : Retourner à ses moulons ^ liv. i, chap. 1 et XI, liv. III, chap. xxxiii.
1. Pour ces petits^ ces médiocres pofites. Parmi les oiseaux de fauconnerie , les femelles portent le nom de l'espèce , parce qu'elles stti'passent les mâles en grandeur de corps , en courage , et en force. Leurs mâles sont nommés tiercelets, parce qu'ils sont un tiers plus petits qu'elles. Tiercelets de faucon , d^autour, etc. 11 y a une faute d'impression dans le dictionnaire de Ménage , qui dit que le tiercelet est un tiers plus grand. Cette faute n'était pas dans la première édition. Rabelais a dit, tiercelet de Job. (Pantagr. III, ix.)
Horace, dans sa satire de l'Importun, lib. I , sat
« Noris nos, inqoit; docli sumus.... »
3. On sait qu'à cette époque les principaux libraires tenaient boutique dans Is grande salle du Palais , comme Pierre Rienfait , logé au quatrième pilier, à l'Image saint Pierre, ou comme de Sercy, dans là salle Dauphine , à la Ronne Foi couronnée.
Mais que, pour leur respect, l 'ingratsiècle où nous sommes Au prix de la vertu n'estime point les hommes; Que Ronsard, Du Bellay, vivants ont eu du bien, Et que c'est honte au roy de ne leur donner rien. Puis, sans qu'on les convie, ainsi que vénérables, S'assient en prélats^ les premiers à vos tables, Où le caquet leur manque, et, des dents discourant. Semblent avoir des yeux regret au demeurant*.
Or, la table levée, ils curent la maschoire.
Après grâces Dieu beut, ils demandent à boire ^, Vous font un sot discours; puis, au sortir de là. Vous disent : « Mais, monsieur, me donnez-vous cela? »
1. Dans les éditions de 1608 et 1612 on lit s'assiessent. Celle de 1613 et suivantes, s'assient,
Demourant y édit. dB
3. Un auteur grave (Boetius Epo , jurisconsulte flamand) dit que les Allemands , fort adonnés à la débauche , ne se mettaient point eu peine de dire grâces après leur repas. On eut beau y exhorter les chanoines et les moines , dans un concile de Mayence , tenu Tan 847, « Hortantes eos.... sumere cibumcum benedictione et laude «t Domini , secundum Apostolum dicentem : Sive manducetis , sive « bibatis, omnia in Dei laudem facite (Synod. Mogunt. sub Rabano, « de Gleric. vita , sive Monach. cap. XIII , in fine) , » ces exhortalions furent inutiles. Aussi , pour réprimer cet abus, le pape Houorius III donna des Indulgences aux Allemands qui boiraient un coup après avoir dit grâces. (Boetius Epo , Comment, sur le ehap. 4es décrétai. y îfe clerici vel monachi , etc., cap. I , n. 13.) L'origine de cette façon de parler, après grâces Dieu but , ne vient-elle point plutôt de cet endroit de l'Évangile : « Et, accepto calice , gratias agens « dédit eis , et biberunt ex illo omnes ?» M. de la Monnoye , qui a enrichi ce commentaire de plusieurs remarques , croit qu'il faut peut-être lire :
Après Gr&ces-Dieo bue , ils demandent k boire ;
pour donner à entendre que , non contents d'avoir bu sur le coup d'après grâces , ils demandent à boire sur nouveaux frais. Ainsi , boire Grâces-Dieu^ ce serait boire un coup après avoir dit ses grâces.
C'est tousjours le refrein qu'ils font à leur balade. Pour moy, je n'en voy point que je n'en sois malade; J'en perds le sentiment, du corps tout mutilé, Et durant quelques jours j'en demeure opilé.
Un autre, renfrongné, resveur, mélancolique, Grimassant son discours, semble avoir la colique ; Suant, crachant, toussant, pensant venir au point, Parle si finement, que l'on ne l'entend point.
Un autre, ambitieux, pour les vers qu'il compose Quelque bon bénéfice en l'esprit se propose.
Et dessus un cheval, comme un singe, attaché. Méditant un sonnet, médite un évesché*.
Si quelqu'un, comme moi, leurs ouvrages n'estime, 11 est lourd, ignorant, il n'ayme point la rime; Difficile, hargneux, de leur vertu jaloux, Contraire en jugement au commun bruit de tous; Que leur gloire il desrobe avec ses artifices : Les dames cependant se fondent en délices Lisant leurs beaux escrits, et de jour, et de nuict,
1. Dans l'édition de 1608 , on lit une évesché. Toutes les autres éditions portent un évesché. Mais dans la satire III, vers 175, notre auteur a fait évéché du genre féminin :
Et si le faix léger d'une double éTesché.
Quarante ans après la composition de cette satire , le genre du mot évéché n'était pas encore bien déterminé , car Ménage , dans sa Requête des Dictionnaires , imprimée en 1649, assure qu'il n'y avait que les puristes qui dissent une évéché.
Ils veulent , malgré la raison , Qu'on dise aujourd'hui la poison, Une épitaphe , une épigramme , Une navire , une anagramme, Une reproche , une duché , Une mensonge, une évesché.
Les ont au cabinet souz le chevet du lict;
Que portez à Téglise ils valent des matines,
Tant, selon leurs discours, leurs œuvres sont divines.
Encore après cela ils sont enfants des cieux ; Ils font journellement carrousse* avec les dieUx; Compagnons de Minerve, et confits en science, Un chacun d'eux pense estre une lumière en France. Ronsard, fay-m'en raison ; et vous autres esprits Que, pour estre vivants, en mes vers je n'escrits, Pouvez-vous endurer que ces rauques cygales Esgalent leurs chansons à vos œuvres royales, Ayant vostre beau nom laschement démenty?
Ha ! c'est que nostre siècle est en tout perverty. Mais pourtant quel esprit, entre tant d'insolence, Sçait trier* le sçavoir d'avecque l'ignorance. Le naturel de l'art, et, d'un œil avisé.
Voit qui de Calliope est plus favorisé?
Juste postérité, à tesmoin je t'appelle*, Toy qui sans passion maintiens l'œuvre immortelle, Et qui, selon l'esprit, la grâce et le sçavoir. De race en race au peuple un ouvrage fais voir; Venge ceste querelle, et justement sépare Du cygne d'Apollon la corneille barbare.
Qui, croassant partout d'un orgueil effronté,
i . Vieux mot qui signifie débauche de vin , du mot allemand §âraussy tout vidé; on sous-entend le verre. (Ménage.)
2. C'est ainsi qu*il faut lire, suivant la première édition de 1608, et non pas tirer, qui est dans les autres éditions.
3. Ce vers a été employé par Desmarets de Saint-Sorlin , dans une ode qui est à la tête de son poème de, Glovis , et dans un ouvrage de sa façon intitulé : La Comparaison de la Langue et de la Poésie française , etc., 1670.
Car le siècle envieux juge sans équité; Mais 'en appelle à toy, juste postérité.
Ne couche de rien moins que rimniortalité '.
Mais, comte, que sert-il d'en entrer en colère? Puisque le temps le veut, nous n'y pouvons rien faire ^. Il faut rire de tout : aussi bien ne peut-on Changer chose en Virgile, ou bien l'autre en Platon'.
Quel plaisir penses-tu que dans l'ame je sente. Quand l'un de ceste troupe, en audace insolente. Vient à Vanves* à pied, pour grimper au coupeau
1. Ce vers est ainsi dans l'édition de I60ft , et il doit être ainsi , à moins qu'on n'aime mieux lire : Ne couche rien de moins. D'autres éditions portent :
Ne couche de rien moins de l'immortalité.
C'est-à-dire , ne vise , n'aspire à rien moins qu'à l'immortalité.
2. Édition de 1643 et suivantes : Noms n'y pouvons que faire.
On avait mis dans l'édition de
Changer chose en Virgile , ou reprendre Platon ;
et dans celle de 1655:
Changer rien dans Virgile, ou reprendre en Platon.
leçon qui a été suivie dans l'édition de 1667. Lenglet-Dufresnoy, qui comprenait bien que chose signifiait un tel , a proposé de lire :
Changer l'un en Virgile on bien l'autre en Platon.
4. Village près de Paris, et où tous les éditeurs de Régnier ont dit que le comte de Cramai 1 avait une maison de campagne ouverte aux gens de lettres. Cette maison appartenait à Desportes, et il y recevait effectivement tous les poètes de son temps. On lit dans la Reddition de Sedan, ode adressée en 1606 par Charles Garnier à l'abbé de Tyron, feuillet 233, de V Amour victorieux (in- 13, Robinet, 1609):
Desporles, quand chommerons-nous (Espris d'un ravissement doux) Quand chommerons-nous la victoire D'Henr]^ le plus grand des roys?
Quand verrons-nous la coupe
Du Parnasse françois, et boire de son eau ;
Que froidement receu, on Teseoute à grand 'peine* ;
Que la muse, en groignant, lui deffendsa fontaine;
Et, se bouchant Toreille au récit de ses vers,
Tourne les yeux à gauche, et les lit de travers;
Et pour fruit de sa peine aux grands vents dispersée.
Tous ses papiers servir à la chaise percée ?
Mais comme eux je suis poète, et sans discrétion Je deviens importun avec présomption.
Il faut que la raison retienne le caprice.
Et que mon vers ne soit qu'ainsi qu'un exercice. Qui par le jugement doit estre limité.
Selon que le requiert ou l'âge ou la santé. '
Je ne sçay quel démon m'a fait devenir poète ; Je n'ay, comme ce Grec, des dieux grand interprète*, Dormy sur Hélicon, où ces doctes mignons Naissent en une nuict, comme les champignons : Si ce n'est que ces jours, allant à l'adventure, Resvant comme un oyson allant à la pasture,
En son nom par la troupe Des Muses qui l'honorenl, Sous les tendres bocages Qui ton Vantes décorent Pe terdore et d'ombrages?
La Hoque cite également cette campagne dans une pièce de Yers sur la fontaine de M. de Tyron en sa maison de Vanves, page 363 de l'édition de 1609 de ses œuvres, in-is, Monstreuil.
i . L'hiatus qui se trouve à la césure de ce vers pouvait être facilement évité, en mettant : que receu froidement. Mais du temps de Réenier, la rencontre de deux voyelles dans les vers n'était pas regaraée comme un défaut.
3. On sait qu'on raconte qu'Hésiode s'étant endormi sur le mont flélicon , et ajant bu de l'eau d'Hippocrène , devint poète par une faveur singulière des Muses.
A Vanves j'arrivay, où suivant maint discours On me fit au jardin faire cinq ou six tours ; Et comme un conclaviste entre dans le conclave, Le sommelier me prit, et m'enferme en la cave, Où, beuvant et mangeant, je fis mon coup d'essay, Et où, si je sçay rien, j'appris ce que je sçay.
Voilà ce qui m'a fait et poète et satyrique.
Réglant la mesdisance à la façon antique.
Mais, à ce que je voy, simpathisant d'humeur, J'ay peur que tout à fait je deviendray rimeur. J'entre sur ma louange, et, bouffy d'arrogance. Si je n'en ay l'esprit, j'en auray l'insolence. Mais retournons à nous, et, sages devenus.
Soyons à leurs despens un peu plus retenus.
Or, comte, pour finir, ly donc ceste satyre.
Et voy ceux de ce temps que je pince sans rire. Pendant qu'à ce printemps retournant à la cour, J'iray revoir mon maistre, et luy dire bon jour*.
1. Ainsi Régnier était encore auprès du prélat. (Voyez page is, note 2,)
LA VIE DE LA COUR
Marquis, que doy-je faire en ceste incertitude? Doy-je, las de courir, me remettre àl'estude. Lire Homère, Aristote, et , disciple nouveau, Glaner ce que les Grecs ont de riche et de beau , Reste de ces moissons que Ronsard et Desportes ' Ont remporté du champ sur leurs espaules fortes; Qu'ils ont comme leur propre en leur grange entassé, Esgalant leurs honneurs aux honneurs du passé? Ou si, continuant à courtiser mon maître.
Je me doy jusqu'au bout d'espérance repaistre. Courtisan morfondu, frénétique et resveur.
Portrait de la disgrâce et de la défaveur;
! . François-Annibal d'Estrées , marquis de Cœuvres , frère de la belle Gabrielle , duchesse de Beaufort, naquit en 1573. Il entra dans les ordres et fut évéque de Noyon (Oise) , puis il fut relevé de ses tœux , servit avec éclat dans la diplomatie , notamment comme ambassadeur à Rome , et devint en 16*26 maréchal de France. H mourut le 5 mai 1670, laissant trois fils , dont lun fut maréchal de France après les plus brillants services à la mer , le second ambassadeur, et le dernier cardinal*.
%. Pierre de Ronsard, 1534-1585. — Philippe Desportes, I546i
Puis, sans avoir du bien, troublé de resverie, Mourir dessus un coffre en une^hostellerie* En Toscane, en Savoye , ou dans quelque autre lieu , Sans pouvoir faire paix ou tresve avecque Dieu? Sans parler je t'entends : il faut suivre Torage ; Aussi bien on ne peut où choisir avantage.
Nous vivons à tastons, et dans ce monde icy Souvent avec travail on poursuit du soucy :
Car les dieux, courroussez contre la race humaine, Ont mis avec les biens la sueur et la peine.
Le monde est un berlan où tout est confondu : Tel pense avoir gaigné, qui souvent a perdu.
Ainsi qu'en une blanque où par hazard on tire; Et qui voudroit choisir souvent prendroit le pire. Tout despend du destin, qui, sans avoir esgard. Les faveurs et les biens en ce monde despart.
Mais puisqu'il est ainsi que le sort nous emporte, Qui voudroit se bander contre une loi si forte? Suivons donc sa conduite en cet aveuglement.
Qui pèche avec le ciel, pèche honorablement.
Car penser s'affranchir, c'est une resverie.
La liberté par songe en la terre est chérie.
Rien n'est libre en ce monde ; et chaque homme dépend, Comtes, princes, sultans, de quelque autre plus grand. Tous les hommes vivants sont icy-bas esclaves ;
i . Mayiiard , ami de Régnier, a imité ce vers dans une épigramme où il peint le malheur des courtisans ; il finit en disant:
Et monnu sur un coffre, en attendant mon maître.
Tristan THermite, autre poète de la même époque, se l'est approprié pour vers final de l'épitaphe qu'il se composa à luimême.
Mais suivant ce qu^ils sont, ils différent d^entraves ; Les uns les portent d'or, et les autres de fer : Mais, n'en desplaise aux vieux, ny leur philosopher, Ny tant de beaux escrits qu'on lit en leurs escoles, Pour s'affranchir l'esprit ne sont que des paroles.
Au joug nous sommes nez, et n'a jamais esté Homme qu'on ait veu vivre en pleine liberté.
En vain me retirant enclos en une estude Penseroy-je laisser le joug de servitude ; Estant serf du désir d'apprendre et de sçavoir. Je ne ferois sinon que changer de devoir.
C'est l'arrest de nature, et personne en ce monde Ne sçauroit contrôler sa sagesse profonde.
Puis, que peut-il servir aux mortels icy-bas, Marquis, d'estre sçavants, ou de ne l'estre pas, Si la science, pauvre, affreuse, et mesprisée. Sert aux peuples de fable, aux plus grands de risée, Si les gens de latin des sots sont dénigrez, Et si l'on n'est docteur sans prendre ses dégrez? Pourveu qu'on soit morgant^ qu'on bride sa moustache, Qu'on frise ses cheveux, qu'on porte un grand pannache, Qu'on parle barragouyn, et qu'on suive le vent*,
Fiery insolent de morgue
â. Sorel, dans ses remarques sur le XIV« livre du Berger exifav^ gant, page 553. « Que si au reste, dit-il, j'ai quelques proyerbes, « tous ceux qui parlent bien les disent aussi bien que moi. Que « seroit-ce donc, si je disois comme Renyer : C'est pour Yostre « beau nez que cela se fait ; Vous parlez barragouin ; Vous vous « faites des bonadiez ; Vous mentez par vostre gorge ; Vous faites « la figue aux autres ; Je réponds d'un ris de Saint-Medard ; Je « suis parmy vous comme un homme sans verd? Voilà les meilleur* ^ « mots de ce poète satirique ; mais je n'en voudrois pas user : car « possible que d'ici à dix ans Ton ne les entendra plus , et dès
En ce temps aujourd'hui l'on n'est que trop savant.
Du siècle les mignons, fils de la poulie blanche*, Ils tiennent à leur gré la fortune en la manche; En crédit eslevez ils disposent de tout.
Et n'entreprennent rien qu'ils n'en viennent à bout. Mais quoy ! me diras-tu, il t'en faut autant faire. Qui ose, a peu souvent la fortune contraire*. Importune le Louvre et de jour et de nuict :
Perds pour t'assujettir et la table et le lict : Sois entrant', effronté, et sans cesse importune : En ce temps l'impudence eslève la fortune.
Il est vray ; mais pourtant je ne suis point d'avis De desgager mes jours pour les rendre asservis , Et souz un nouvel astre aller, nouveau pilote, Conduire en autre mer mon navire qui flotte Entre l'espoir du bien et la peur du danger De froisser mon attente en ce bord estranger.
Car pour dire le vray, c'est un pays estrange, Où comme un vrai Protée à toute heure on se change, Où les loix, par respect sages humainement,
« mainteDant il y a plusieurs personnes qui ne les entendent pas.» Rabelais avait déjà parlé en se moquant du baragouin des savants de son temps.
I . Fils de la poulie blanche. Expression tirée du proverbe latin : Gallinœ filius albœ. (Jovén., sat. XIII , vers 141.) Voyez \q% Adages d'Érasme, p. m. 67.
Que le fils de la poule blanche , L'heureux seigneur d'Àugervilliers, etc.,
dit l'abbé Régnier-Desmarets , dans une lettre à madame Desmarets.
a. Audaces fortuoa juvat, timidosque repellit.
Entrant, entreprenant, hardi
Confondent le loyer* avec le chastiment;
Et pour un mesme fait, de mesme intelligence,
L'un est justicié, Tautre aura récompence*.
Car selon Tintérest, le crédit ou Tappuy, Le crime se condamne et s'absout aujourd'huy. Je le dy sans confondre, en ces aigres remarques, La clémence du roy, le miroir des monarques, Qui, plus grand de vertu, de cœur et de renom, S'est acquis de clément et la gloire et le nom.
Or, quant à ton conseil qu'à la cour je m'engage'. Je n'en ay pas l'esprit, non plus que le courage. 11 faut trop de sçavoir et de civilité.
Et, si j'ose en parler, trop de subtilité.
Ce n'est pas mon humeur ; je suis mélancolique; Je ne suis point entrant ; ma façon est rustique ; Et le surnom de bon me va-t-on reprochant*.
D'autant que je n'ay pas l'esprit d'estre meschant.
Ce qui suit est imité de Juvénal, sat. III, vers
Quid Romœfaciam? mentir! nescio, etc.
Voyez Martial, liv. III, ép. xxxvin : Atria magna colam, etc.
4. Dans toutes les éditions il j sl : me va tout reprochant , ce qui est une faute; mais dans la première édition de 1608, l'imprimeur avait mis : me va ton , par le renversement de la lettre n changée en u : sur quoi les imprimeurs , dans les éditions suivantes , ont cru qu'il fallait tout.
Et puis, je ne sçaurois me forcer ny me feindre. Trop libre en volonté, je ne me puis contraindre. Je ne sçaurois flatter, et ne sçay point comment Il faut se taire accort* , ou parler faussement, Bénir les favoris de geste et de parolles, Parler de leurs ayeux au jour de Cerizolles , Des hauts faits de leur race, et comme ils ont acquis Ce titre avec honneur de ducs et de marquis.
Je n'ay point tant d'esprit pour tant de menterie. Je ne puis m 'adonner à la cageollerie; Selon les accidents, les humeurs ou les jours, Changer, comme d'habits, tous les mois de discours. Suivant mon naturel, je hay tout artifice; Je ne puis desguiser la vertu ny le vice ; Offrir tout de la bouche, et, d'un propos menteur, Bire : Pardieu! monsieur, je vous suis serviteur; Pour cent bonadiez* s'arrester en la rue.
Faire sus l'un des pieds en la sale la grue; Entendre un marjollet^ qui dit avec mespris,
i . A propos.
9. Mot francisé, du latin bona dies, bonjour. On fait aussi ce mot honadiez de trois syllabes; c'est pourquoi dansTédltion de 1642 et dans les éditions suivantes, on a mis et pour cent honadiez. Le même mot, réduit à trois syllabes, avait été employé dans le testament de Patbelin : Quand on me disoit bonadies.
3. C'est-à-dire un petit-mattre. Jean Marot emploie deux fois ce mot dans son 43^ rondeau ; Sigogne l'explique ainsi dans son sonnet sur les petits -maîtres :
Damoiseau de la Cour, dont les mains inutiles Ne rougirent jamais de sang dans les combats ; Propres à soutenir le tour de vos rabats , Et les inventions de la chambre des filles :
L'on dit que vous marches en marjoUets de ville ,
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Ainsi qu'asnes, ces gens sont tous vestus de gris, Ces autres verdelets aux perroquets ressemblent ; Et ceux-cy mal peignez devant les dames tremblent; Puis, au partir de là, comme tourne le vent, Avecques un bon jour, amis comme devant.
Je n'entends point le cours du ciel ny des planètes^ ; Je ne sçay deviner les affaires secrètes, Cognoistre un bon visage, et juger si le cœur. Contraire à ce qu'on voit, ne seroit point mocqueur.
De porter un poullet* je n'ay la suffisance :
Portant la léte hante, et le courage bas :
César de cabinet , le roi n'espère pas Le secours de Tétat de Totre ame débile.
Muguet oinct et lissé comme un homme d'étain , Otezjde votre teint ces mouches de satin :
Sinon, maître Guillaume , équipé de sonnettes , ÀTecque la quenouille et le petit fuseau, Ira les enlever dessus votre museau , Gomme un émerillon qui prend des alouettes.
La^Fontaine s'esÇserviîencore dej ce^mot dans son conte^des Lunettes :
Bref que le sort, ami du marjollet.
Motus
Âstrorum ignore.
JuvÉN., sat. III, vers^49.
J. Juvénal^avait dit, sat. III,[v. 45 : ivfi^KH
Ferre ad nuptam quœ mittit adulter, OusB^mandat, norunt alii.
On litjdans \Q\Glossaire bourguignon^ au moi poulO, que poulety en]ce , sens-là, n'a guère été en usage parmi nous que depuisji 610 jusqu'en 1670, tout auTplus. Maisjoependant^on fait dire à Henri IV, en 1897, que mademoiselle de Guise,, sa nièce, aimoit bien autanf^es poule's en papier qu'en fricassée, (Mém. de S«%,fepart. II,lipage 114.) Etalons on appelait porte-poulet un entremetteur d'amour. (f6i4,, tome II. clia'^.LXxxii,p. 948.)
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Je ne suis point adroit, je n'ay point d'éloquence
Pour colorer un fait ou destourner la foy :
Prouver qu'un grand amour n'est subject à la loy ;
Suborner par discours une femme coquette ;
Luy conter des chansons de Jeanne et de Paquette ;
Desbaucher une fille, et par vives raisons
Luy monstrer comme Amour fait les bonnes maisons,
Les maintient, les eslève , et, propice aux plus belles.
En honneur les avance, et les fait demoyselles;
Que c'est pour leurs beaux nez que se font les ballets;
Qu'elles sont le subject des vers et des poullets ;
Que leur nom retentit dans les airs que l'on chante ;
Qu'elles ont à leur suite une trouppe béante
De langoureux transis ; et, pour le faire court.
Dire qu'il n'est rien tel qu'aymer les gens de court;
Alléguant maint exemple, en ce siècle où nous sommes,
Qu'il n'est rien si facile à prendre que les hommes;
Et qu'on ne s'enquiert plus s 'elle a fait le pourquoy,
Pourveu qu'elle soit riche et qu'elle ait bien dequoy.
Quand elle auroit suivy le camp à la Rochelle ^
S 'elle a force ducats, elle est toute pucelle.
L'honneur, estropié, languissant et perclus,
N'est plus rien qu'un klole en qui l'on ne croit plus.
Or, pour dire cecy il faut force mystère ; Et de mal discourir il vaut bien mieux se taire. Il estvray que ceux-là qui n'ont pas tant d'esprit Peuvent mettre en papier leur dire par escrit, Et rendre par leurs vers leur muse maquerelle; Mais, pour dire le vray, je n'en ay la cervelle.
11 faut estre trop prompt, escrire à tout propos,
1. Cette YiUe fut assiégée en 1573 par Henri, duc d* Anjou, frère du roi Charles IX.
Perdre pour un sonnet et sommeil et repos.
Puis, ma muse est trop chaste*, et j'ay trop de courage*,
Et ne puis pour autruy façonner un ouvrage.
Pour moy, j'ay de la court autant comme il m'en faut :
Le vol de mon dessein ne s'estend point si haut :
De peu je suis content; encore que mon maistre,
S'il luy plaisoit un jour mon travail reconnoistre.
Peut autant qu'autre prince, et a trop de moyen
D'eslever ma fortune et me faire du bien.
Ainsi que sa nature à la vertu facile
Promet que mon labeur ne doit estre inutile,
Et qu'il doit quelque jour, malgré le sort cuisant,
Mon service honorer d'un honneste présant,
Honneste, et convenable à ma basse fortune.
Qui n'abaye et n'aspire, ainsy que la commune^,
Après l'or du Pérou, ny ne tend aux honneurs
Que Rome départit aux vertus des seigneurs.
Que me sert de m 'asseoir le premier à la table,
Si la faim d'en avoir me rend insatiable.
Et si le faix léger d'une double évesché*.
Me rendant moins contant, me rend plus empesché ;
Si la gloire et la charge à la peine adonnée
Rend souz l'ambition mon ame infortunée?
Et quand la servitude a pris l'homme au collet,
1. Ce mot est assez piquant dans la bouche de Régnier *. a. Courage est ici dans le sens de trop de cœur.
3. N*abayef pour ne désire. La commune, pour le commun des hommes , se disait anciennement.
4. Allusion à ces iFcrs de Ronsard, adressés au ministre de Mont- Dieu:
Or sus, mon frère en Christ , ta dis que je suis prêtre, J'atteste l'Éternel que je le Toudrois être , Et d'avoir tout le dos et le chef empêché Dessous la pesanteur d'une bonne éfêché.
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J 'estime que le prince est moins que son valet. C'est pourquoy je ne tends à fortune si grande. Loin de l'ambition, la raison me commande, Et ne prétends avoir autre chose, sinon Qu'un simple bénéfice, et quelque peu de nom, Afin de pouvoir vivre avec quelque asseurance, Et de m'oster mon bien que l'on ait conscience*. Alors vrayment heureux, les livres feuilletant. Je rendrois mon désir et mon esprit contant.
Car sans le revenu l'estude nous abuse.
Et le corps ne se paist aux banquets de la muse. Ses mets sont de sçavoir discourir par raison Gomme l'ame se meut un temps en sa prison ; Et comme délivrée elle monte divine Au ciel, lieu de son estre et de son origine; Comme le ciel mobile, éternel en son cours, Fait les siècles, les ans, et les mois, et les jours; Comme aux quatre éléments les matières encloses Donnent, comme la mort, la vie à toutes choses ; Comme premièrement les hommes dispersez Furent par l'harmonie en troupes amassez; Et comme la malice, en leur ame glissée.
Troubla de nos ayeux l'innocente pensée; D'où nasquirent les loix, les bourgs et les citez. Pour servir de gourmette à leurs meschancetez ; Comme ils furent enfin réduits souz un empire ; Et beaucoup d'autres plats*, qui seroient longs à dire. Et quand on en sçauroit ce que Platon en sçait, Marquis, tu n'en serois plus gras, ny plus refait.
1. Cette satire est donc antérieure à l'année I60i, époque où Régnier fut pourvu d'un canonicat à Chartres*. 3. Et beaucoup d'autres faits, dans l'édition de 1643 et dans les sui-
Tanles.
Car c'est une viande en esprit consommée, Légère à l'estomach, ainsi que la fumée.
Sçais-tu, pour sçavoir bien, ce qu'il nous faut sçavoir? C 'est s^afûner le goust, de cognoistre et de voir, Apprendre dans le monde et lire dans la vie D'autres secrets plus fins que de philosophie, Et qu'avec la science il faut un bon esprit.
Or entends à ce point ce qu'un Grec en escrit* : Jadis un loup, dit-il, que la faim espoinçonne. Sortant hors de son fort rencontre une lionne*, Rugissante à l'abort, et qui monstroit aux dents L'insatiable faim qu'elle avoit au-dedans.
Furieuse elle approche ; et le loup qui l'advise D'un langage flateur luy parle et la courtise : Car ce fut de tous temps que, ployant sous l'effort, Le petit cède au grand, et le foible au plus fort^.
Luy, dis-je, qui craignoit que, faute d'autre proye, La beste l'attaquast, ses rus€S il employé.
Mais enfin le hazard si bien le secourut,
1 . Ménage , pages 9 et 34 de ses Modi di dircy à la fin de ses Origines italiennes y édition de Genève , cite trois auteurs italiens qui ont raconté cette fable chacun à sa manière , sans lui attribuer la moindre origine grecque. Ces trois auteurs sont ceux du Novelllere antico , novella XGI ; Stefano Guazzo , dans ses dialogues , et Soipione Ammirato, dans ses proverbes.
2. Selon les trois auteurs italiens qu'on vient de citer, les acteurs de cette fable sont , le Renard, le Loup et le Mulet. La Fontaine, qui l'a mise en vers français , liv. V, fable viii, introduit le Cheval et le Loup. Elle est aussi d'une autre manière , sous le nom du Renard , du Loup et du Cheval , dans le recueil imprime chez Barbin,' en 1694, liv. YII, fable xvii. Ménage l'a imitée en vers latins, dans ses Modi di dire,
La Fontaine a dit, dans la fable du Loup et de TAgneau
La raison du plus fort est toujours la meilleure.
Qu'un mulet gros et gras à leurs yeux apparut.
lis cheminent dispos, croyant la table preste,
Et s'approchent tous deux assez près de la beste.
Le loup qui la cognoist, malin et deffiant,
Luy regardant aux pieds, lui parloit en riant :
« D'où es-tu? qui es-tu? quelle est ta nourriture • ?
Ta race, ta maison, ton maistre, ta nature? »
Le mulet, estonné de ce nouveau discours,
De peur ingénieux, aux ruses eut recours ;
Et, comme les Normands, sans luy respondre : Voire!
« Compère, ce dit-il ', je n'ay point de mémoire;
Et comme sans esprit ma grand 'mère me vit,
Sans m'en dire autre chose, au pied me l'escrivit. »
Lors il lève la jambe au jarret ramassée; Et d'un œil innocent il couvroit sa pensée.
Se tenant suspendu sur les pieds en avant.
Le loup qui l'apperçoit se lève de devant, S 'excusant de ne lire avec ceste parolle.
Que les loups de son temps n'alloient point à l'escoUe. Quand la chaude lionne, à qui l'ardente faim Alloit précipitant la rage et le dessein, S'approche, plus sçavante, en volonté de lire^. Le mulet prend le temps, et du grand coup qu'il tire Luy enfonce la teste, et d'une autre façon.
Qu'elle ne sçavoit point, luy aprit sa leçon.
Alors le loup s'enfuit, voyant la beste morte,
Nourriture y pour éducation
2. C'est ainsi qu'il faut lire, suivant l'édition de 1608. On avait mis : Et comme, ce dit-il , dans toutes les éditions suivantes , avant celle de 1642. Dans celle de I6ft5 : Mais comment, ce dit-il,
3. Les trois auteurs italiens cités un peu plus haut ajoutent que le loup crut que les clous attachés aux fers du mulet étaient lettres.
iO SATYRE m.
Et de son ignorance ainsi se reconforte :
N'en desplaise aux docteurs, cordeliers, jacobins,
Pardieu, les plus grands clercs ne sont pas les plus fins * .
I . Ce vers est proverbial. Rabelais a dit : « Magis magnos clericos non suntmagis magnos sapientes ». (liv. I, cliap. xxxix J Les Italiens : « Tutti quel ch' anno lettere, non son* savi. »
LA POÉSIE TOUJOURS PAUVRE
A M. MOTTIN \
Motin, la muse est morte, ou la faveur pour elle. En vain dessus Parnasse Apollon on appelle, En vain par le veiller on acquiert du sçavoir, Si fortune s'en mocque, et s 'on ne peut avoir Ny honneur, ny crédit, non plus que si nos peines Estoient fables du peuple inutiles et vaines. Or va, romps-toy la teste; et de jour et de nuict Pallis dessus un livre , à Tappétit d'un bruict
1. Pierre Mottin, de la ville de Bourges, était des amis de l'auteur, comme il paraît par l'ode qui est à la tête de ce volume. On a imprimé ses poésies dans divers recueils , avec celles de Malherbe , de Maynard, de Sigogne, etc. EUes sont pour la plupart très-licencieuses, comme on n'en peut que trop juger par celles que contient le Cabinet satirique. Balzac , lettre v du XXII« livre , fait mention de certains vers latins, du père Terron , jésuite , qu'Henri IV ordonna à Mottin de traduire. Boileau parle de Motlin en termes peu favorables dans le chant IV de VArt poétique :
J'aime mieux Bergerac et sa burlesque audace Que ces vers oti Molin nous morfond et nous glace.
11 mourut vers 1615*.
Qui nous honore après que nous sommes souz terre ^
Et de te voir paré de trois brins de lierre*,
Comme s'il importoit, estant ombres là-bas,
Que nostre nom vescust, ou qu'il ne vescust pas.
Honneur hors de saison, inutile mérite.
Qui vivants nous trahit, et qui morts ne profite ;
Sans soins de l'avenir je te laisse le bien ,
Qui vient à contre-poil alors qu'on ne sent rien,
Puis que vivant icy de nous on ne fait conte ,
Et que nostre vertu engendre nostre honte.
Doncq' par d'autres moyens à la cour familiers, Par vice ou par vertu acquérons des lauriers, Puis qu'en ce monde icy on n'en fait différence, Et que souvent par l'un l'autre se récompense. Apprenons à mentir, mais d'une autre façon Que ne fait Calliope, ombrageant sa chanson Du voile d'une fable, afin que son mystère Ne soit ouvert à tous, ni cognu du vulgaire.
Apprenons à mentir, nos propos desguiser, A trahir nos amis, nos ennemis baiser.
Faire la cour aux grands, et dans leurs antichambres, Le chapeau dans la main , nous tenir sur nos membres. Sans oser ny cracher, ni toussir, ny s'asseoir,
Gineri glorU lera lenit
(Mart., Ut. I, épigr. xxvi.)
t. La couronne de lierre était donnée aui poètes.
Prima feres heder» Tictrids prnmia.
(Horace, Ut. I, ép. m.)
Plus tard , on leur a donné des couronnes de laurier, comme enfants d'Apollon.
Et, nous couchant au jour, leur donner le bon soir.
Car puis que la fortune aveuglément dispose
De tout, peut-estre enfin aurons-nous quelque chose
Qui pourra destourner l'ingrate adversité,
Par un bien incertain à tastbns débité :
Comme ces courtisans qui, s'en faisant accroire.
N'ont point d'autre vertu, sinon de dire : Voire.
Or, laissons doncq' la muse, Apollon et ses vers ; Laissons le luth, la lyre, et ces outils divers Dont Apollon nous flatte; ingrate frénésie.
Puis que pauvre et quaymande* on voit la poésie. Où j'ay par tant de nuicts mon travail occupé. Mais quoy ! je te pardonne; et si tu m'as trompé, La honte en soit au siècle, où vivant d'âge en âge. Mon exemple rendra quelque autre esprit plus sage.
Mais pour moy, mon amy, }e suis fort mal payé D'avoir suivy cet art. Si j'eusse estudié*.
Jeune, laborieux, sur un banc à l'escole, Galien, Hippocrate, ou Jason, ou Barthole, Une cornette au col , debout dans un parquet , A tort et à travers je vendrois mon caquet^ : Ou bien tastant le pouls, le ventre et la poitrine,
I. Édition de 1608, quémande. On écrit caimandey de caimander^ formé du latin mendîcare, par transposition de lettres. S. ViUon airait dit longtemps auparayant :
Helas ! se j^eusse estudié
An temps de ma jeunesse folle,
J'aorois pain cuit et conche molle.
Hic clamosi rabiosa fort
Jorgia Tendens.
(SéNÂQUE.)
44 ATYRE IV.
J'aurois un beau teston pour juger d'une urine* ; Et me prenant au nez , loucher dans un bassin Des ragousts qu'un malade offre à son médecin^ En dire mon advis, former une ordonnance , D'un réchape s'il peut, puis d'une révérence Contrefaire Thonneste; et quand viendroit au point, Dire, en serrant la main : « Dame, il n'en falloit point*.»
Il est vrai que le ciel, qui me regarda naistre, S'est de mon jugement toujours rendu le maistre; Et bien que, jeune enfant, mon père me tansast. Et de verges souvent mes chansons menassast.
Me disant de despit et bouffi de colère :
« Badin , quitte ces vers ; et que penses-tu faire ? La muse est inutile ; et si ton oncle ^ a sceu S'avancer par cet art, tu t'y verras déceu.
1. Le lésion était une ancienne monnaie de France, qu'on a commencé à fabriquer sous le règne de Louis XII , et qui fut abolie en 1575, par Henri III. Elle valait environ quinze sous, et était appelée feston parce qu'elle représentait d'un côté la tête du roi.
2. Rabelais, liv. III , chap. xxxui , parlant du médecin Rondlbi lis , dit que Panurge , le voulant consulter , « luy mit à la main , <( sans mot dire , quatre nobles à la roze. Rondibilis les print très « bien; puis il dit eneffroy, comme indigné : « Hé, hé, hé, Mon- « sieur, il ne falloit rien. Grandmercy toutefois. De méchantes gens « jamais je ne prends rien , etc. »
3. Philippe Desportes fut le plus heureux des favoris de Henri III , qu'il avait suivi en Pologne et pour lequel il rimait sans cesse. Ce fut aussi le plus richement payé; il reçut 800 couronnes d'or pour sa petite pièce du Rodomont et 30,000 livres pour la publication de ses peu nombreux sonnets. Balzac parle de ces libéralités dans ses Entreliens , mais il ajoute , ce qui confirme bien les tristes réflexions de Régnier : « Dans cette même cour oUl'on exerçait ces libéralités et où l'on faisait de ces fortunes , plusieurs poètes étaient morts de faim , sans compter les orateurs et les historiens , dont le destin ne fut pas meilleur. » Desportes, après la mort de son royal protecteur, se retira dans son abbaye de Bon-
« Un mesme astre tousjours n'esclaire en ceste terre : Mars tout ardent de feu nous menasse de guerre , Tout le monde frémit ; et ces grands mouvements Couvent en leurs fureurs de piteux changements.
« Penses-tu que le luth, et la lyre des poètes S'accorde d'harmonie avecque les trompettes.
Les fifres, les tambours, le canon, et le fer. Concert extravagant des musiques d'enfer?
Toute chose ^ son règne ; et dans quelques années D'un autre œil nous verrons les fières destinées.
<( Les plus grands de ton temps, dans le. sang aguerris. Comme en Thrace seront brutalement nourris , Qui rudes n'aymeront la lyre delà muse.
Non plus qu'une vièle ou qu'une cornemuse.
Laisse donc ce mestier, et sage prends le soin De t 'acquérir un art qui te serve au besoin. »
Je ne sçay, mon amy, par quelle prescience, li eut de nos destins si claire connoissance ; Mais, pour moy, je sçay bien que, sans en faire cas, Je mesprisois son dire, et ne le croyois pas, Bien que mon bon démon souvent me dist le mesme.
port, en Normandie , et y moumt le 5 octobre 1606, après être revenu à la pratique la plus sincère de la religion. M. Alfred Mictaieis vient de publier ses CEuvres dans la Bibliothigue gauloise j et les a fait précéder d'une vie de Desportes , dans laquelle il doute fortement que jamais son héros ait reçu les ordres sacrés. Je publie à la fin de cette édition son testament récemment retrouvé.
Philippe Desportes était né en 1546, de Philippe Desportes, bourgeois de Chartres , et de Marie Ëdeline. Les auteurs de la Gallia christiana l'ont fait bâtard de Philippe Desportes, clerc de Chartres , et de Marie de Laistre , Rouennaise ; Dreux du Radier et Tallemant des Réaux ne laissent aucune valeur k cette assertion ; mais une tradition à laquelle une ancienne famille bretonne attache aujourd'hui encore une légitime importance, ferait du père du poète un bâtard de cette maison *.
i6 SATYRE IV.
Mais quand ia passion en nous est si extresme, Les advertissements n'ont ny force ny lieu, Et l'homme croit à peine aux parolles d'un dieu.
Ainsy me tançoiMl d'une parolle esmeue.
Mais comme en se tournant je le perdoy de veue, Je perdy la mémoire avecques ses discours, Et resveur m'esgaray tout seul par les détours Des antres et des bois, affreux et solitaires, Où la muse, en dormant, m'enseignoit ses mystères, M'apprenoit des secrets S et, m'eschaufifant le sein, De gloire et de renom relevoit mon dessein :
Inutile science, ingrate et mesprisée, Qui sert de fable au peuple, et aux grands de risée 1
Encor' seroitrce peu, si, sans estre avancé.
L'on avoit en cet art son âge despensé ; Après un vain honneur que le temps nous refuse. Si moins qu'une putain l'on n'estimoit la muse. Eusses-tu plus de feu, plus de soin et plus d'art Que Jodelle* n'eut oncq', Desportes ny Ronsard, L'on te fera la moue ; et, pour fruict de ta peine,
OvL ses secrets , éditions de
S. Etienne Jodelle, sieur du Lymodin, poète français et latin , Tun des membres de la pléiade , naquit à Paris d'une famille noble, en 153S, et mourut en 1573. On lui reconnaît l'honneur d aToir introduit la tragédie en France en faisant représenter sa Cliopàtre captive , en 1552, deyant Henri II, par les poètes ses amis ; mais on lui conteste, au profit de Balf, l'intention de vers français composés par nombre de syllabes , comme les vers latins. Un recueil de ses œuvres fut publié en 1674 , mais on n'en a jamais publié la collection , qui serait trop considérable. Jodelle était passablement impie , et on a forgé contre lui une histoire d'un bouc qu'on lui aurait consacré , qui n'était qu'une bouffonnerie prise au sérieux par des gens trop hostiles ou trop naïfs. Etienne Pasquier, son contemporain , disait de lui : « Je me doute qu'il ne demeurera que la mémoire de son nom en l'air. » *
Ce n'est, ce dira-t-on, qu'un poète à la douzaine.
Car on n'a plus le goust comme on Teust autrefois. Apollon est gesné par de sauvages lois Qui retiennent souz Tart sa nature offusquée, £t de mainte figure est sa beauté masquée.
Si pour sçavoir former quatre vers empouUez, Faire tonner des mots mal joints et mal collez, Amy, Ton estoit poète, on verroit (cas estranges!) Les poètes plus espais que mouches en vendanges.
Or, que dès ta jeunesse Apollon t'ait apris, Que Calliope mesme ait tracé tes escrits.
Que le neveu d'Atlas les ait mis sur la lyre. Qu'en l'antre thespéan on ait daigné tes lire. Qu'ils tiennent du sçavoir de l'antique leçon, Et qu'ils soient imprimés des mains de Pâtisson^ ; Si quelqu'un les regarde, et ne leur sert d'obstacle. Estime, mon amy, que c'est un grand miracle.
L'on a beau faire bien, et semer ses escrits De civette, bainjoin, de musc et d'ambre gris ; Qu'ils soient pleins, relevez, et graves à l'oreille; Qu'ils facent sourciller les doctes de merveille : Ne pense pour cela estre estimé moins fol , Et sans argent contant qu'on te preste un licol , Ny qu'on n'estime plus (humeur extravagante ! ) Un gros asne pourveu de mille escus de rente.
I . Mamert I^atisson , natif d*Orléans , imprimeur k Paris , trèshabile dans sa profession , et sayant helléniste latiniste. Il ayaît épousé la yeuye de Robert Estienne, père de Henri, en 1580 , et imprima plusieurs livres qui sont fort recherchés à cause de leur perfection typographique et de leur correction. Il mourut avant l'année 1606, laissant Philippe Pâtisson, son fils, aussi imprimeur. Mamert Pâtisson a fait de très-belles éditions de la plupart des poètes de son temps^
Ce malheur est v«nu de quelques jeunes veaux ^ Qui mettent à l'encan Thonneur dans les bordeaux ; Et, ravalant Phœbus, les muses et la grâce.
Font un bouchon à vin du laurier de Parnasse ; A qui le mal de teste est commun et fatal, Et vont bizarrement en poste en Thospital :
Disant, s 'on n'est hargneux et d'humeur difficile. Que l'on est mesprisé de la troupe civile ; Que pour estre bon poète il faut tenir des fous*, Et désirent en eux ce qu'on mesprisé en tous. Et puis en leur chanson , sottement importune , Ils accusent les grands, le ciel et la fortune, Qui fustez de leurs* vers ^ en sont si rebattus, Qu'ils ont tiré cet art du nombre des vertus; Tiennent à mal d'esprit leurs chansons indiscrètes, Et les mettent au rang des plus vaines sornettes.
Encore quelques grands, afin de faire voir, De Mœcene rivaux, qu'ils ayment le sçavoir.
Nous voyent de bon œil, et, tenant une gaule, Ainsy qu'à leurs chevaux nous en flattent l'espaule, Avecques bonne mine, et d'un langage doux Nous disent souriant : « Eh bien , que faictes-vous? Avez-vous point sur vous quelque chanson nouvelle ? J'en vy ces jours passez de vous une si belle ,
1. Pour Jeunes sots. Ce terme est fort employé par Clément Marot, dans son épttre XII. Et Arnould Le Feron a dit dans son Histoire de France , liv. III : « Galli socordes et stultos vituli no- « mine designare soliti sunt. » Marot a soin de placer la Sorbonne sur la place aux Veaux, dans ses épigrammes.
2. Lenglet-Dufresnoy ajoute à ce propos cette note : « Oui, oui ; «c c'est bien dit : il faut être un peu fou pour être bon poète. »
%. Qui sont fournis de leurs vers, accables ^ comme si on les avait battus à coups de b&ton , fusHhus ferire.
Que c'est pour en mourir: ha, ma foy, je voy bien Que vous ne m'aymez plus, vous ne me donnez rien. »
Mais on lit à leurs yeux et dans leur contenance Que la bouche ne parle ainsy que Tâme pense; Et que c'est; mon amy, un grimoire et des mots Dont tous les courtisans endorment les plus sots.
Mais je ne m'apperçoy que, trenchantdu prend 'homme, Mon temps en cent caquets sottement je consomme ; Que mal instruit je porte en Brouage du sel *, Et mes coquilles vendre à ceux de Sainct-Michel.
Doncques, sans mettre enchère aux sottises du monde, Ny gloser les humeurs de dame Frédégonde*, Je diray librement , pour finir en deux mots. Que la pluspart des gens sont habillez en sots.
i. Brouage, ^iUe voisine de La RocheUe, an milieu de marais salants. Ce vei's et le suivant répondent à ce proverbe : Ferre noctuamAthenas.
2. François Ogier, dans son Jugement et censure du livre de la Doctrine curieuse de François Garasse , imprimé à Paris en 1 6i3 , blâme fort le père Garasse d'avoir cité plusieurs vers de Régnier, et particulièrement ceux-ci, qu'Ogier ne rapporte pas exactement :
A voaloir mettre enchère aux sottises du monde , On gloser les hudears en dame Frédégonde.
« Je vous prie , dit Ogier, page 24 , dites-moi ce que vous entendez « par dame Frédégonde. Votre poète a-t-il mis ce mot pour rimer « seulement , et parce que earmen laboraVat in fine ? Ce mot de dame^ «duquel on nomme de bonnes dames, et ce mot de Frédégonde , « nom d'une reine très impudique et très cogneue, n'étoient-ils « point capables de vous faire soupçonner de quoi il entendoit par- « 1er? » Lenglet-Dufresnoy a vu un exemplaire de ce livre d'Ogier, à la marge duquel un homme très-habile , dit-il , avait écrit : De la reine Marguerite» Cette pensée n'est pas hors de vraisemblance.
A M. BERTAUT, ÉVÊQUE DE SÉEZ
Bertaut , c'est un grand cas : quoy que Ton puisse faire, Il n'est moyen qu'un homme à chascun puisse plaire; Et fust-il plus parfait que la perfection , L'homme voit par les yeux de son affection.
Chasqu'un fait à son sens*, dont sa raison s'escrime ;
i. Jean Bertaut, né h Gaen en i570 , entra dans les ordres et vint de bonne heure à Paris, où il se lia, comme poète , avec Ronsard et Desportes ; il réussit à la cour, et obtint ainsi du roi une charge de conseiller au parlement de Grenoble. Il se tint prudemment tranquille pendant la guerre civile, puis reparut à la suite du cardinal du Perron et prit part à Tinstruclion religieuse de Henri IV, qui le récompensa en lui donnant l'abbaye d'Aunay , en Normandie (1594); Marie de Médicis le prit pour premier aumônier et lui fit avoir en 1606 Tévêché de Séez, où il mourut le 8 juin 1611.
Bertaut a composé dans sa jeunesse des poésies légères très*estimées, et qu'il essaya vainement de détruire ; il publia ensuite le Panarè/e , poème sur la naissance du dauphin , des cantiques , des discours historiques et politiques , la traduction d'un livre de VEnéide. La dernière édition de ses œuvres est de I6t5. Malherbe Testimait seul un peu parmi les anciens poètes ; Régnier le trouvait trop sage ; Sorel lui reproche sa tçop grande propension aux plaisanteries ; Boileau reconnut la décence de ses vers.
L'évéque de Séez avait un de ses frères gentilhomme de la chambre du roi , et qui fut père de M"»» de Motteville *.
t. Ce vers a fort varié dans les éditions. Celle de 1608 , qui est
Et tel blasme en autruy ce de quoy je l'estime. Tout , suivant l'intellect, change d'ordre et de rang : Les Mores aujourd'huy peignent le diable blanc. Le sel est doux^aux uns, le sucre amer aux autres ; L'on reprend tes humeurs, ainsi qu'on fait les nostres. Les critiques du temps m'appellent desbauché, Que je suis jour et nuict aux plaisirs attaché, Que j'y perds mon esprit, mon ame et ma jeunesse. Les autres, au rebours, accusent ta sagesse, Et ce hautain désir qui te fait mespriser Plaisirs, trésors, grandeurs, pour t 'immortaliser. Et disent : « chétifs, qui , mourant sur un livre. Pensez, seconds phœnix, en vos cendres revivre, ftue vous estes trompez en vostre propre erreur ! Car, et vous et vos vers vivez par procureur. Un livret tout moysi vit pour vous-; et encore Gomme la mort vous fait , la taigne le dévore*. Ingrate vanité, dont l'homme se repaist.
Qui bâille après un bien qui sottement lui plaist ! »
Ainsi les actions aux langues sont sujettes.
Mais ces divers rapports sont de foibles sagettes^. Qui blessent seulement ceux qui sont mal armez ; Non pas les bons esprits, à vaincre accoustumez. Qui savent, avisez, avecques différence Séparer le vray bien du fard de l'apparence.
C'est un mal bien estrange au cerveau des humains,
la première , porte chasque fat à son sens , avec xHù accent grave sur à. Celle de 1655 dit de même. Celles de 1612, 163$, 1667 : chasque faU à son sens. Celle de 1613, qui est la dernière édition de l'auteur : ckasqu'un fait à son sens; de même dans celles de 16U , 1616, 1617, i6âS, 1626 et 1642. C'est la leçon que j'ai conservée.
1. L'on a mis dans les éditions autres que celle de 1616, vous dévore, expression qui présente un sens très-faux.
%, Flèches, du latin sagitta,
Qui , suivant ce quMls sont, malades ou plus sains \ Digèrent leur viande; et selon leur nature , Ils prennent ou mauvaise ou bonne nourriture.
Ce qui plaist à Tœil sain offense un chassieux; L'eau se jaunit en bile au corps d'un bilieux ; Le sang d'un hydropique en pituite se change. Et Testomach gasté pourrit tout ce qu'il mange. De la douce liqueur rosoyante du ciel*, L'une en fait le venin, et l'autre en fait le miel. Ainsi c'est la nature et l'humeur des personnes. Et non la qualité, qui rend les choses bonnes.
Charnellement se joindre avecq' sa parenté.
En France, c'est inceste; en Perse, charité.
Tellement qu'à toutprendre, en ce monde où nous sommes, Et le biQn et le mal despend du goust des hommes.
Or, sans me tourmenter des divers appétits.
Quels ils sont aux plus grands, et quels aux plus petits, Je te veux discourir comme je trouve estrange Le chemin d'où nous vient le blasme et la louange; Et comme j'ay l'esprit de chimères brouillé, Voyant qu'un More noir m'appelle barbouillé, Que les yeux de travers s'offencent que je lorgne. Et que les quinze-vingts disent que je suis borgne.
C'est ce qui me desplaist^, encor que j'aye appris En mon philosopher d'avoir tout à mespris.
Penses-tu qu'à présent un homme a bonne grâce, Qui dans le Four-l'Evesque entherine sa grâce, Ou l'autre qui poursuit des abolitions,
I . Éditions de 164t et suivantes , ^it malades ou sains, 9. Edition de 1608 , de la douce liqueur roussayante, ce qui est un non sens, ce mot signifiant jaune, tirant sur le roux (Voyez Guyon, Diverses leçons ^ iv, 9), tandis que rossoyantes vient de rosée. (Voyez Nicot.)*
Edition de 1608, c'est ce qui m'en desplatt
De vouloir jetter Toeil dessus mes actions ?
Un traistre, un usurier, qui , par miséricorde. Par argent ou faveur, s'est sauvé de la corde ! Moy qui dehors, sans plus, ay veu le Chastelet , Et que jamais sergent ne saisit au colet , Qui vis selon les lois, et me contiens de sorte Que je ne tremble point quand on heurte à ma porte, Voyant un président le cœur ne me tressault, Et la peur d'un prevostne m'esveille en sursault; Le bruit d'une recherche au logis ne m'arreste, Et nul remord fascheux ne me trouble la teste ; Je repose la nuict sus l'un et l'autre flanc. Et cependant, Bertaut, je suis dessus le ranc* !
Scaures* du temps présent, hypocrites sévères; Un Claude effrontément parle des adultères^; Milon^, sanglant encor, reprend un assassin;
1 . On disait encore familièrement, au XYIII^ siècle , on me tient hur les rangs y on examine ma conduite.
2. Scaures est dans Tédition de i608, et non sçaurez, qu'on a mis dans presque toutes les autres éditions ; ni y si ores au temps présent, qu'on trouve dans celle de 1645. Marius iEmilius Scaurus , fameux sénateur romain , était un fin hypocrite , et savait habilement cacher ses vices. « iEmilius Scaurus , homo nobilis , impiger, « factiosus , avidus potentise , honoris , divitiarum ; caeterum vitia « suacallide occultans.» (Sallust., Bell. Jurguth., cap. xv.)
Nonne igitar jure ac merilo vitia ultima fictos Gontemnant Scauros, et casUgata remordent?
(Jdvén., sat. II, V. 34.)
3. Quig tulerit Gracchos de seditione qnerentes? unis cœlum terris non misceat, et mare cœlo, Si-for displiceat VerrI, bomicida Miioni?
Claudivs accaset roœchos ? etc. »
(JuvÉN., sat. II, V. 84.) -». Milon, meurtrier de Claudius, et défendu par Cicéron.
Grache, un séditieux, et Verres, le larcin.
Or pour moy, tout le mal que leur discours m'objecte, C'est que mon humeur libre à Tamour est subjecte, Que j'ayme mes plaisirs, et que les passe-temps Des amours m'ont rendu grison avant le temps; Qu'il est bien mal-aisé que jamais je me change. Et qu'à d'autres façons ma jeunesse se range.
Mon oncle* m'a conté que, monstrant à Ronsard Tes vers estincelants et de lumière et d'art, 11 ne sceut que reprendre en ton apprentissage , Sinon qu'il te jugeoit pour un poète trop sage.
Et ores au contraire on m'objecte à péché Les humeurs qu'en ta muse il eust bien recherché. Aussi je m'esmerveille, au feu que tu recelles, Qu'un esprit si rassis ait des fougues si belles : Car je tiens, comme luy, que le chaud élément Qui donne ceste pointe au vif entendement*, Dont la verve s'eschauffe, et s'enflamme de sorte Que ce feu dans le ciel sur des aisles l'emporte, Soit le mesme qui rend le poète ardent et chaud , Subject à ses plaisirs, de courage si haut.
Qu'il mesprise le peuple et les îîhoses .communes^. Et, bravant les faveurs, se mocque des fortunes*;
1. Desportes, qui n'avait que six ans de plus que Bertaut, l'avait présenté à Ronsard.
t. Suivant l'édition de 1608 , beaucoup mieux que , en cet entendement ^ qu'on lit dans celles de 1619, 1613, 16U et autres, jusqu'à celle de 1642 , qui avait rétabli la bonne leçon.
Odi profanum vnlgus
(HoR., liv. ni, ode i.)
4. Cette leçon, qui est certainement la meilleure, est celle de l'édition faite en 1608. Dans toutes les autres il y a : c« bravant.-^ Fortunes , au pluriel , n'est pas usité.
Qui le fait, desbauché, frénétique, resvant , Porter la teste basse et Tesprit dans le vent; Esgayer sa fureur parmy des précipices, Et plus qu'à la raison subject à ses caprices.
Faut-il doncq' à présent s'estonner si je suis Enclin à des humeurs qu'esviter je ne puis ; Où mon tempéramment malgré moy me transporte, Et rend la raison foible où la nature est forte ? Mais que ce mal me dure il est bien mal-aisé. L'homme ne se plaist pas d'estre toujours fraisé ^ Chasque âge a ses façons ; et change de nature ', De sept ans en sept ans, nostre température^ : Selon que le soleil se loge en ses maisons^.
Se tournent nos humeurs, ainsi que nos saisons. Toute chose en vivant avecq' l'âge* s'altère. Le desbauché se rid des sermons de son père : Et dans vingt et cinq ans venant à se changer, Retenu, vigilant, soigneux et mesnager,
Dans l'édition de i6l7 et dans celle de 1666, onWt friié
2. C'est ainsi qu'on lit dans les éditions de 1613, 1613 et suivantes, jusqu'à 164t. La première, faite en 1608 , dit la nature; ce qni a été suivi dans les éditions de 1642, 1655, etc. L'une et l'autre leçon ont un sens ; mais le premier paraît préférable.
5. Notre tempérament. Louis Guyon , dans ses Diverses Leçons, tome II, liv. iv, ch. xxx : « Lesquelles diversitez de passions nepro- « cèdent d'ailleurs que de la diversité desVenius de ces animaux , • ou des diverses températures des patients. »
Malherbe a dit d'une belle dame
Certes l'autre soleil , d'une erreur vagabonde , Court innlilement dans ses douze maisons :
C'est elle , et non pas lui , qui fait sentir au monde Le change des saisons.
8. J'ai conservé cette leçon , qui est dans les éditions de 1608 et 1619. Celle de 1613 et toutes les autres portent : avec Vame.
De ces mesmes discours ses fils il admoneste , Qui ne font que s'en rire et qu'en hocher la teste. Chasque âge a ses humeurs, son goust et ses plaisirs * ; Et, comme nostre poil, blanchissent nos désirs.
Nature ne peut pas l'âge en l'âge confondre : L'enfant qui sçait desjà demander et respondre^, Qui marque asseurément la terre de ses pas, Avecque ses pareils se plaist en ses esbats : Il fuit, il vient, il parle, il pleure, il saute d'aise ; Sans raison d'heure en heure il s'esmeut et s'apaise.
Croissant l'âge en avant, sans soin de gouverneur*, Relevé, courageux, et cupide d'honneur. Il se plaist aux chevaux, aux chiens, à la campagne ; Facile au vice, il hait les vieux et les desdagne * : Rude à qui le reprend , paresseux à son bien , Prodigue, despensier, il ne conserve rien ; Hautain, audacieux, conseiller de soy-mesme.
Et d'un cœur obstiné se heurte à ce qu'il ayme.
Imberbis juTenis , tandem custode remoto
Gaudet equts canibusque, et aprici gramine campi ; Gereus in Tilium flecli , monitoribus asper, Utilinm tardus provisor, prodigus œris , Sublimis, cupidusque, etamata relinquere pernix.
(HoR., Art poét.)
*, Desdagne est ici au lieu de dédaigncy pour rimer avec campêgne : c'est la leçon de l'édition de 1608; dans la plupart des autres éditions, on lit : desdaigne.
L'âge au soin se tournant, homme fait, il acquiert* Des biens et des amis, si le temps le requiert ; Il masque ses discours comme sur un théâtre ; Subtil, ambitieux, l'honneur il idolâtre :
Son esprit avisé prévient le repentir. Et se garde d'un lieu difficile à sortir.
Maints fascheux accidents surprennent sa vieillesse * : Soit qu'avecq' du soucy gaignant de la richesse. Il s'en deffend l'usage, et craint de s'en servir. Que tant plus il en a, moins s'en peut assouvir : Ou soit qu'avecq' froideur il face toute chose, Imbécille, douteux, qui voudroit et qui n'ose, Dilayant, qui tousjours a l'œil sur l'avenir; De léger il n'espère, et croit au souvenir :
11 parle de son temps ; difficile et sévère.
Censurant la jeunesse, use des droicts de père ; 11 corrige, il reprend, hargneux en ses façons, Et veut que tous ses mots soient autant de leçons. Voilà doncq' de par Dieu, comme tourne la vie. Ainsi diversement aux humeurs asservie, Que chasque âge despart à chaque homme en vivant, De son tempéramment la qualité suivant.
Et moi qui, jeune encor', en mes plaisirs m'esgaye,
i . GonTersis stadiis , «las animusque tMIîs Qaarit opes et amicilias , inserTit honori ; Commisisse ca^et quod mox mutare laboret.
(HOR., Af/poé?/.)
3. Matta senêm circumTeniimt incommoda : Tel quod QaaBrit , et ioTentis miser abslinet, ac timet uti ; Vel quod res omnes timide gelideque ministrat , Dilater, spelongns, iners, aTidusque futuri ; Difflcilis , querulus , laudator temporis acti Se puero , censor castigatorque minorum.
(H0R.,/Wrf.)
Il faudra que je change ; et, malgré que j'en aye, Plus soigneux devenu, plus froid et plus rassis, Que mes jeunes pensers cèdent aux vieux soucis; Que j'en paye Tescot, remply jusqu'à la gorge. Et que j'en rende un jour les armes à sainct George '.
Mais de ces discoureurs il ne s'en trouve point, Ou pour le moins bien peu, qui cognoissent ce poiut. Effrontez, ignorants, n'ayant rien de solide. Leur esprit prend l'essor où leur langue le guide; Sans voir le fond du sac ils prononcent l'arrest. Et rangent leurs discours au point de l'intérest. Pour exemple parfaite ils n'ont que l'apparence : Et c'est ce qui nous porte à ccste indifférence. Qu'ensemble l'on confond le vice et la vertu. Et qu'on l'estime moins qu'on n'estime un festu.
Aussi qu'importe-tril de mal ou de bien faire. Si de nos actions un juge volontaire Selon ses appétits les décide, et les rend Dignes de récompense ou d'un supplice grand; Si tousjours nos amis en bon sens les expliquent, Et si tout au rebours nos haineux nous en picquent? Chacun selon son goust s'obstine en son party, Qui fait qu'il n'est plus rien qui ne soit perverty. La vertu n'est vertu; l'envie la desguise.
Et de bouche, sans plus, le vulgaire la prise. Au lieu du jugement régnent les passions.
Et donne Tintérest le prix aux actions.
Ainsi ce vieux resveur qui naguères à Rome Gouvernoit un enfant, et faisoit le prend 'homme, Contrecarroil Caton, critique en ses discours. Qui tous>urs rechignoit, et reprenoit tousjours ; Après que cet enfant s'est fait plus grand par l'âge,
Rendre lee armée à eaint Geor§ef expression proyerbiale
Revenant à la cour d'un si lointain voyage,
Ce critique, changeant d'humeurs et de cerveau.
De son pédant qu'il fut, devient son maquereau *.
O gentille vertu, qu'aisément tu te changes i Non, non, ces actions méritent des louanges : Car, le voyant tout seul, qu'on le prenne à serment, Il dira qu'icy-bas Tfaomme de jugement Se doit accommoder au temps qui luy commande. Et que c'est à la cour une vertu bien grande.
Donc la mesme vertu, le dressant au poulet*, De vertueux qu'il fut, le rend dariolet^.
Doncq' à si peu de frais la vertu se profane, Se desguise, se masque, et devient courtisane. Se transforme aux humeurs, suit le cours du marché, Et dispence les gens de blasme et de péché.
Pères des siècles vieux, exemples de la vie.
Dignes d'estre admirez d'une honorable envie (Si quelque beau désir vivoit encor' en nous). Nous voyant de là-haut, pères, qu'en dites-vous?
Jadis, de vostre temps, la vertu simple et pure. Sans fard, sans fiction, imitoit sa nature.
Austère en ses façons, sévère en ses propos.
Qui dans un labeur juste esgayoit son repos; D'hommes vous faisant dieux, vous paissoit d'ambroisie. Et donnoit place au ciel à vostre fantasie.
La lampe de son ficont par-tout vous esclairoit. Et de toutes frayeurs vos esprits asseuroit;
Voyez, p. 86, la note l, sur la satire m
3. Dariolette, confidente d'Éli^enne , dans VAmadis, a fait nommer dariolettes toutes les confidentes. Scarron, dans le livre IV de son Virgile travesti , a dit de la sœur de Didon ,
Qu'en un cas de nécessité , f;Ue eût été dariolette.
Et, sans penser aux biens où le vulgaire pense, Elle estoit vostre prix et vostre récompense : Où la nostre aujourd'hui qu'on révère icy-bas Va la nuict dans le bal, et danse les cinq pas S Se parfume, se frise, et, de façons nouvelles *, Veut avoir par le fard du nom entre les belles; Fait crever les courtaux^ en chassant aux forests; Court le faquin, la bague ; escrime des fleurets; Monte un cheval de bois, fait dessus des pommades * ; Talonne le genêt, et le dresse aux passades; Chante des airs nouveaux, invente des balets, Sçait escrire et porter les vers et les poulets ; A Tœil toujours au guet pour des tours de souplesse; Glose sur les habits et sur la gentillesse ; Se plaist à Tentretien, commente les bons mots. Et met à mesme prix les sages et les sots.
1. Sorte de danse , qui est décrite par Ântonius de Arena, dans sou poème niacaronique sur la danse, chap. Quotpassibui duplum este debel :
Sed labor ao opu8 est paAnis cognoscere oonctos, NampMSiu flunt ordine quinque sac.
Et dans le chapitre intitulé Modus dansandi branlas :
Ipse modis bmnlos debes dansare dsobiis ,
SimploB et dnplos oras habere idet.
Sed branles dnplos passns tibi qninqae laboreat ,
Très fac aTantum , sed recnlaodo dnos.
Nnnc mibi cnrto Ire licet mnlo
4. Exercice de manège. P^mmo/^ est un saut que l'on fait en tournant sur le cheval de bois, et eu appuyant seulement la main sur le pommeau de la selle. Quelques-uns écrivent paumade, parce que ce tour se fait sur la paume de la main. (Furetièr£.)
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Et ce qui plus encor' m'empoisonne de rage S Est quand un charlatan relève son langage, Et, de coquin, faisant le prince revestu, Bastit un paranymphe* à sa belle vertu; Et qu'il n'est crocheteur, ny courtaut de boutique, Qui n'estime à vertu l'art où sa main s'applique ; Et qui, paraphrasant sa gloire et son renom.
Entre les vertueux ne veuille avoir du nom.
Voilà comme à présent chacun l'adultérise ^, Et forme une vertu comme il plaist à sa guise. Elle est comme au marché dans les impressions : Et, s 'adjugeant aux taux de nos affections.
Fait que, par le caprice, et non par le mérite, Le blasme et la louange au hazard se débite ; Et peut un jeune sot, suivant ce qu'il conçoit, Ou ce que par ses yeux son esprit en reçoit , Donner son jugement, en dire ce qu'il pense.
Et mettre sans respect nostre honneur en balance. Mais, puisque c'est le temps, mesprisant les rumeurs Du peuple, laissons là le monde en ses humeurs ; Et si selon son goust un chacun en peut dire. Mon goust sera, Bertaut, de n'en faire que rire.
i. Édit. de 1635, la rage ;édit. de 1616, 1617 :
Et qui de plus encor m'empoisonne la rage.
«. Dans la faculté de théologie, et dans celle de médecine, h Paris , avant que de recevoir les licenciés, on faisait autrefois le paranymphôy c'est-à-dire un discours qui contenait Téloge ou le caractère personnel de chaque bachelier.
3. Pour l'altérer y la déguiser^ Vahâlardir. Régnier est le seul à employer ce mot.
A M. D£ BÉTHUNE
ESTANT AIIBASSADEDR POUR SA MAJESTÉ A ROMB^.
Béthune, si la charge où ta vertu s'amuse
Te permet escouter les chansons que la muse ,
Dessus les bords du Tibre et du mont Palatin *,
Me fait dire en françois au rivage latin,
Où, comme au grand Hercule ^ à la poictrine large,
Nostre Atlas de son faix sur ton dos se descharge,
f . Philippe de Béthune, second fils de François, baron de Rosny, et de Charlotte Dauvet, frère par conséquent du grand Sully, fut baron, puis comte de Selles et de Gharost, chcYalier des ordres, lieutenant général en Bretagne, gouverneur de Rennes, et débuta dans la carrière diplomatique par l'ambassade d'Ecosse, en 1599. Deux ans plus tard il alla à Rome, et fut à son retour nommé gouverneur du duc d'Orléans; en 16I6 il fut chargé d'une mission extraordinaire en Savoie et à Mantoue, en 1 6 1 9 près de l'Empereur, en 1 624 de nouveau à Rome, où il arrangea les affaires de la Valteline. 11 mourut en 1 649, âgé de quatre-vingt-quatre ans.|Il épousa Catherine Le Bouteiller, fille du seigneur de Moucy et de Marie Briçonnet, et en eut plusieurs enfants dont deux ou trois naquirent pendant sa première ambassade de Rome. Régnier avait suivi M. de Béthune dans cette viUe.
s. On dit bien les bords dune rivière, mais non pas les bords d'une montagne*
3. J'ai conservé la leçon de l'édition de 1608, au grand Hercule; on Ht dans toutes les autres, un grand Hercule,
Te commet de l 'estât l'entier gouvernement, Ëscoute ce discours tissu bijarrement\ Oix je ne prétends point escrire ton histoire. Je ne veux que mes vers s'honorent en la gloire De tes nobles ayeux, dont les faits relevez Dans les cœurs des Flamens sont encore gravez ', Qui tiennent à grandeur^ de ce que tes ancestres, En armes glorieux, furent jadis leurs maistres.
Ny moins, comme ton frère *, aydé de ta vertu, Par force et p*ar conseil, en France a combattu Ces avares oiseaux ^ dont les griffes gourmandes
i . Ce dernier mot est ainsi écrit dans la première édition de 1608. Il y a Mgarrement dans toutes les autres, jusqu'à celle de 1642, qui dit higearremenf ; dans celles qui viennent après, on a mis bizarrement, qui est la prononciation moderne de ce mot.
2. Cette allusion méritait une explication que pas un des annotateurs de Régnier n'a donnée. La famille de Béthune a pour auteur Robert I*', dit Faisseux , seigneur de Béthune et de Richebourg. avoué du diocèse d'Arras, qui vivait à la fin du X® siècle ; sa descendance forma deux branches : l'aînée conserva la seigneurie de Béthune et l'avouerie, et finit en Mahaut, mariée à Guy de Dampierre, comte de Flandre, et mère de Robert III, dit de Béthune, comte de Flandre en 1305; la seconde eut la seigneurie de Locres et vint s'établir dans la Flandre française au XIII^ siècle; c'est celle dont descendaient l'ambassadeur chanté ici, et Sully, son frère, dont Nicolas Rapin disait dans son imitation de la première ode d'Horace :
Race des ducs de Flandre, illnstre de Béthune, l'honnear et l'appui de ma foible fortune....
Régnier, comme on le voit, exagérait passablemeift la situation des Béthune par rapport à la souveraineté des Flandres*.
3. Toutes les éditions, tant celles qui ont été faites pendant la vie de l'auteur que les autres, disent à grandeur; Brossette seul a cru mieux de mettre à grand heur.
4. Maximilien de Béthune, marquis de Rosny, puis duc de Sully.
5. Le surintendant des finances avait réprimé l'avidité et les concussions des gens d'affaires, comparés ici aux harpies, monstres
Du bon roy des François ravissoient les viandes : Subject trop haut pour moy, qui doy, sans m'esgarer Au champ de sa valeur, le voir * et l'admirer.
Aussi, selon le corps on doit tailler la robe : Je ne veux qu'à mes vers vostre honneur se desrobe*, Ny qu'en tissant le fil de vos faits plus qu'humains, Dedans ce labyrinthe il m'eschape des mains.
On doit selon la force entreprendre la peine. Et se donner le ton suivant qu'on a d'haleine ; Non, comme un fol, chanter de tort et de travers.
Laissant doncq' aux sçavants à vous peindre en leurs vers, Haut eslevez en l'air sur une aisle dorée.
Dignes imitateurs des enfants de Borée : Tandis qu'à mon pouvoir mes forces mesurant, Sans prendre ni Phœbus, ny la muse à garant, Je suivray le caprice en ces païs estranges ; Et sans paraphraser tes faits et tes louanges, Ou me fantasier le cerveau de soucy.
Sur ce qu'on dit de France, ou ce qu'on voit icy, Je me deschargeray d'un faix que je desdaigne,
toujours affamés. On Ut dans les Mémoires de Sully que « la recher. « che des finances fut continuée toute l'année 1604, et enfin terminée « en une composition contre son avis. » ( Mém. de Sully, part. IV, chap. xLvi. )
i. La voify dans toutes les éditions qui ont précédé celle de 164S.
3. Je ne crois point avoir trop osé, en mettant vostre honneur, au lieu de nostre, qui est daus toutes les éditions, et que j'ai regardé comme une faute d'impression. Boileau a dit, d'une manière plus nette, plus noble, et plus énergique, dans son Discours au roi :
Mais je sais peu louer ; et ma muse tremblanlc Fait d'un si grand fardeau la charge trop pesante , Et dans ce haut éclat où ta te viens offrir, Touchant k tes lauriers, craindroit de les flétrir.
{Noie de BrosseUe,)
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Suffisant de crever un genêt de Sardaigne*, Qui pourroit, défaillant en sa morne vigueur, Succomber souz le faix que j'ay dessus le cœur.
Or ce n'est point de voir en règne la sottise, L'avarice et le luxe entre les gens d'église, La justice à l'encan, l'innocent oppressé.
Le conseil corrompu suivre l'intéressé; Les estats pervertis, toute chose se vendre. Et n'avoir du crédit qu'au prix qu'on peut despendre : Ny moins, que la valeur n'ait icy plus de lieu. Que la noblesse courre en poste à THostel-Dieu, Que les jeunes oisifs aux plaisirs s'abandonnent. Que les femmes du temps soient à qui plus leur donnent, Que l'usure ait trouvé (bien que je n'ai de quoy). Tant elle a bonnes dents, que mordre dessus moy : Tout ceci ne me pèze, et l'esprit ne me trouble. Que tout s'y pervertisse, il ne m'en chaut d'un double. Du temps ni de Testât il ne faut s 'affliger. Selon le vent qu'il fait* l'homme doit naviger.
Mais ce dont je me deuls ^ est bien une autre chose. Qui fait que l'œil humain jamais ne se repose, Qu'il s'abandonne en proye aux soucys plus cuisants. Ha ! que ne suis-je roy pour cent ou six-vingts ans * ! Par un édict. public qui fust irrévocable,
i. On dit toujours un genêt d'Espagne ^ et notre auteur est, je crois, le seul qui ait dit un genêt de Sardaigne. 9. On lit, dans les éditions depuis 1642, selon le vent qui fait.
3. On lit dont je m'afflige^ dans l'édition de 1643 et autres. DeulSf de rinfinitif douloir, avoir douleur ^ terme antique.
Femme se plaint , femme se dealt , Femme pleure quand elle Teat
C'est un ancien proverbe, rapporté par Borel, Antiquités gauloises.
4. Rabelais, liv. I, c. xxxix : « Hon! que ne suis-je roi de France « pour quatre-vingts ou cent ans ! »
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Je bannirois l'honneur, ce monstre abominable*, Qui nous trouble Tesprit, et noiis charme si bien Que sans luy les humains icy ne voyent rien ; Qui trahit la nature, et qui rend, imparfaite * Toute chose qu'au goust les délices ont faite.
Or, je n'en doute point que ces esprits bossus, Qui veulent qu'on les croye en droite ligne yssus Des sept sages de Grèce, à mes vers ne s'opposent. Et que leurs jugements dessus le mien ne glosent : Comme de faire entendre à chacun que je suis Aussi perclus d'esprit comme Pierre Du Puis ^,
i . Ici commence le sujet de cette satire, qui est contre Thonneor, entant qu'il est contraire à notre liberté et à nos plaisirs. Les deux capitoli du Mauro, poète italien » l'un in dishonor delV honore, et l'autre, del dishonore, ont servi de modèle à Régnier dans cette satire sixième. Le Mauro débute par une longue invective contre les hommes qui se sont soustraits aux lois pures et simples de la nature ; après quoi il entre ainsi en matière, au tercet 23 :
Voi havete , prior, dunqne a sapere,
Ghe , s'io fossi ricco e gran Signore ,
Moite gran cose io vi farei vedere.
E prima , cacciarei del mondo faore
Qaella cosa da noi tanto pregiata ,
Quel nome vano che si chiama Honore.
Cacciarei de la testa a la brigata
Qaesto si lungo error, qaesta pazzia ,
Ne i cervelli degli haominl invecchiata.
Le Mauro, tercet
Sè che molti diran ch* io sono un ipatto ,
De vouloir sottement que mon discours se dore
Aux despens d'un subject que tout le monde adore,
Et que je suis de plus privé de jugement
De t'offrir ce caprice ainsi si librement ;
A toy qui, dès jeunesse appris en son escole,
As adoré * Thonneur d'effet et de parole;
Oui Tas pour un but sainct, et ton penser profond.
Et qui mourrois plustost que luy faire un faux bond.
Je veux bien avoir tort en ceste seule chose. Mais ton doux naturel fait que je me propose Librement temonstrer à nud mes passions*.
Comme à cil qui pardonne aux imperfections.
Qu'ils ri 'en parlent doncq' plus, etqu'estrangeon ne trouve Si je hais plus l'honneur qu'un mouton une louve : L'honneur, qui souz faux titre habite avecque nous. Qui nous oste la vie et les plaisirs plus doux ; Qui trahit notre espoir, et fait que l'on se peine Après l'esclat fardé d'une apparence vaine; Qui sèvre les désirs, et passe meschamment La plume par le bec à nostre sentiment^;
Dicendo mal di quel , ch' è si soprano ,
si degno al mondo i nostri antichi han fallo.
Pierre Du Puis était un fou courant les rues, qui portait un chapeau à l'un de ses pieds, en guise de soulier. (Oesuârets, Défense du poème épique, p. 73. ) Maître Pierre Dupuy^ archifol en robe longue : c'est ainsi qu'il est qualifié dans les Paradoxes de Bruscambille, imprimés en 1622, p. 45.
1. Cette leçon est dans les éditions de 1608 et I612. On lit à adorer dans celle de 1613, et dans toutes les autres ayant celle de 1655.
2. Éditions de 1642, 1652, 1655 et suivantes: De te montrer à nud toutesy etc. Mais c'est une correction moderne.
3. Ancienne manière proverbiale de parler, pour dire se moquer ^ tromper. On dit encore aujourd'hui vulgairement : Cela m' a passé par le bec y dans le même sens.
Qui nous veut faire entendre, en ses vaines chimères, Que pour ce qu'il nous touche il se perd , si nos mères, Nos femmes et nos sœurs font leurs maris jaloux : Comme si leurs désirs dépendissent de nous*.
Je pense, quant à moy, que cet homme fust yvre*, Qui changea le premier Tusage de son vivre.
Et, rangeant souz des lois les hommes escartez, Bastit premièrement et villes et citez ; De tours et de fossez renforça ses murailles. Et renferma dedans cent sortes de quenailles ^,
De cet amas confus nasquirent à l'instant L'envie, le mespris, le discord inconstant, La peur, la trahison, le meurtre, la vengeance, L'horrible désespoir, et toute ce^te engeance De maux qu'on voit régner en l'enfer de la court. Dont un pédant de diable* en ses leçons discourt. Quand par art il instruit ses escoliers pour estre (S 'il se peut faire) en mal plus grands clercs que leur maislre.
Ainsi la liberté du monde s'envola; Et chacun se campant, qui deçà, qui delà, De hayes, de buissons, remarqua son partage ; Et la fraude fist lors la figue * au premier âge. Lors du mien et du tien nasquirent les procez, A qui l'argent despart bon ou mauvais succez. Le fort battit le foible, et luy livra la guerre. De là l'ambition fist envahir la terre.
Qui fut, avant le temps que survindrent ces maux. Un hospital commun à tous les animaux ;
I. Dépendissent ^ouT dépendoient. Éditions de 1642, 1652 et 1661 : prenoient la loi de nous ; 1655 : prissent la loi, S. Édition de 1643 et suivantes : éloit ivre.
3. Édition de 1626 : quanailles; 164S et suivantes : canailles,
Édition de lG4i : la nique
Quand le mary de Rhée, au siècle d'innocence, Gouvernoit doucement le monde en son enfance; Que la terre de soy le froment rapportoit * ; Que le chesne de manne et de miel desgouttoit ; Que tout vivoit en paix; qu'il n'estoit point d'usures; Que rien ne se vendoit par poids ny par mesures ; Qu'on n'avoit point de peur qu'un procureur fiscal Formast sur une éguille un long procez-verbal ; Et, se jettant d'aguet dessus vostre personne, Qu'un Barisel* vous mist dedans la tour de Nonne*.
Mais si tost que le fils le père deschassa ^, Tout sens dessus dessous icy se renversa.
Les soucys, les ennuis, nous brouillèrent la teste ; L'on ne pria les saincts qu'au fort de la tempeste; L'on trompa son prochain, la mesdisance eut lieu,
Édilion de 1608 : le fourment
Molli panlalim flayescet campns arista , Et dur» quercus sudabant roscida mella.
(ViRG., é«l. IV.)
2. A Rome, le Bariscl, barigello, était un officier dont le soin était de veiller à la sûreté publique, le chef ou le capitaine des sbires ou archers. Bargello, capitan de' Hrri ( Dict- deUa Crusca ).
Z. Ancienne tour de Rome, qui servait de prison : autrefois torre de Nonnaj puis Tordinone, ainsi appelée par corruption, delorre delV annona, parce que les magasins publics de blé étaient en cet endroit. Cette tour, située dans la rue de TOurs, deW OrsOy assez près de pont Saint-Ange, fut démolie vers Tan 1690; et Ton bâtit à sa place un théâtre qui devint fameux par sa disposition, par ses décorations et par ses peintures, mais surtout par la commodité d'y représenter un combat naval sur le Tibre, qui était presque au niveau et en perspective de ce théâtre. Il a été brûlé. {Jiote deBrosseite.)
Il Mauro, capitolo Del Dishonore, terzetto
Poi ch' al padre il flgliaol toise il govemo , Ogni ben prima a ^\i buonnlni fii toUo , E dalo il mal, che durera in eterno.
D^itized byCjOOQlC
Et l'hypocrite fit barbe de paille à Dieu*.
L'homme trahit sa foy, d'où vindrent les notaires*, Pour attacher au joug les humeurs volontaires. La faim et la cherté se mirent sur le rang ^ ; La fièvre, les charbons, le maigre flux de sang. Commencèrent d'esclore, et tout ce que l'autonne, Par le vent de midy , nous apporte et nous donne. Les soldats, puis après, ennemys de la paix.
Qui de l'avoir d'autruy ne se saoulent jamais , Troublèrent la campagne; et, saccageant nos villes, Par force en nos maisons violèrent nos filles ; D'où nasquit le bordeau*, qui , s'eslevant debout, A l'instant, comme un dieu, s'estendit tout par-tout, TSt rendit , Dieu mercy ces fièvres amoureuses ,
1 . Selon Nicot, on disait autrefois, faire à Dieu jarbe de foarre; jarbe, pour gerbe^ de garba ; c'est-à-dire payer les dîmes à son curé en mauvaises gerbes, où il n'y a que de la paille, et point de grain. Ce proverbe a été corrompu, en disant faire barbe de paille à Dieu. Voyez Nicot, dans ses Proverbes^ p. 18, col. Il; Pasquicr, liv.YIU des Recherches, chap. lxu ; et Ménage, dans ses Origines.
Le Mauro, tercet
Ë per legar piii stretto il viver scloUo, Vennero li dottori , e li notai , Genti oh* il mondo haa sotto sopra Tolto.
S. Le même, tercet 42 :
La carestia , la famé , e gU usorai , E ia peste , e la gaerra , e li soldat! , Che di qael d'altri non si sazian mai.
4. Éditions de 16lâ, 1613, etc., bourdeau; édition de 1643, bordel. Le Mauro, tercet 43 :
E fnrono gli ortacci ritrovati ,
Par gratta de li quai si veggon tanlo Donne rognose, et buomini pelati,
Tant de galants pelez , et de femmes galeuses , Que les perruques sont , et les drogues encor (Tant on en a besoin), aussi chères que Tor.
Encore tous ces maux ne seroient que fleurettes , Sans ce maudit honneur, ce conteur 4e sornettes. Ce fier serpent qui couve un venin souz des fleurs , Qui noyé jour et nuict nos esprits en nos pleurs. Car, pour ces autres maux, c'estoient légères peines. Que Dieu donna selon les foiblesses humaines.
Mais ce traistre cruel , excédant tout pouvoir. Nous fait suer le sang souz un pesant devoir; De chimères nous pipe , et nous veut faire accroire Qu'au travail seulement doit consister la gloire*; Qu'il faut perdre et sommeil, et repos , et repas. Pour tascher d'acquérir un subject qui n'est pas , Ou, s'il est, qui jamais aux yeux ne se descouvre; Et, perdu pour un coup, jamais ne se recouvre' ; Qui nous gonfle le cœur de vapeur et de vent ,
Le même. In dishonor deW honore^ tercet
Nettono il sommo honor nella fatica ,
Nel tra?agliar8i sempre , e far facende ,
Coma facean qu'egli huomini a Tantica , De' qœi scriUe troTiam cose slupende.
â. Sénëque, tragédie d'Agamemnon, acte II, scène i:
Redire , cum pertt, nescit pador.
Le Mauro, tercet 71 :
Cosa , che co'l sudor tanto s'acquista , Acqnistata s^perde in nn momento , E perdnta giamai non si racquista.
Boileau, satire x, Ters 167 :
L'honneur est comme une tle escarpée et sans bords : On n'y pentplai rentrer, dès qa'oa en est dehors.
Etd'excez par luy-mesme il se perd bien souvent.
Puis on adorera ceste menteuse idole !
Pour oracle on tiendra ceste croyance folie Qu'il n'est rien de si beau que tomber bataillant* ; Qu'aux despens de son sang il faut estre vaillant, Mourir d'un coup de lance, ou du choq d'une picque. Gomme les paladins de la saison antique ; Et respandant l'esprit, blessé par quelque endroit, Que nostre ame s'envole en paradis tout droit!
Ha! que c'est chose belle, et fort bien ordonnée*, Dormir dedans un lict la grasse matinée , En dame de Paris s'habiller chaudement, A la table s'asseoir, manger humainement.
Se reposer un peu, puis monter en carrosse.
Aller à Gentilly^ caresser une rosse Pour escroquer sa fille, et, venant à l'effect Luy monstrer comme Jean à sa mère le faict!
Ha Dieu ! pourquoy faut-il que mon esprit ne vaille
I . AHusion au mot célèbre, OporUt imperatorem stattiem mori. Le Mauro, au même endroit, tercet 33 :
E dicon che*l morir di lancia è bello ,
di colpo di ttocco , o d'arohilHiglo ,
Corne Fabrizio, Cesare, e Marcello.
E o'haTer nelia schiena un gran perlugio ,
ne la pancia d*ima colobrina ,
Ti fà ^ aile «telle senza indngio.
ViUage près de Paris, sur la Bièvre
Autant que cil qui mit les souris en bataille*, Qui sceut à le grenouille apprendre son caquet, Ou que l'autre qui fist en vers un sopiquet* ? Je ferais', esloigné de toute raillerie, Un poème grand et beau de la poltroiuierie.
En despit de l'honneur, et des femmes qui l'ont D'effect souz la chemise, ou d'apparence au front; Et m'asseure pour moy, qu'en ayant leu l'histoire, Elles ne seroient plus si sottes que d'y croire.
Mais, quand je considère où l'ingrat nous réduit , Comme il nous ensorcelle, et comme il nous séduit. Qu'il assemble en festin au renard la cigoigne. Et que son plus beau jeu ne gist rien qu'en sa troigne, Celuy le peut bien dire, à qui dès le berceau Ce malheureux honneur a tins le bec en l'eau. Qui le traisne à tastons, quelque part qu'il puisse estre *,
1 . Homère, dans la Batrachomyomachie ; ce poème a été mis en vers français par Boivin, garde de la l)ibliothèque du roi. Le Mauro, dans Tendroit cité, tercet 36 :
Oh ciel , g'io fossi qualche gran poeta, Gome quel che cantô il Gatto e la Rana, qael che cantô Titiro e Dameta !
Le Mauro, par une méprise, a mis il gatto (chat), en place de il topo,
a. C'est Virgile, dans son poème intitulé Moretunif ragoût com-* posé de ces huit ingrédients : coriandre, ail, oignon, persil, rue, fromage, huile, et vinaigre. Il faut écrire saupiquet. Joachim Du Bellay a traduit en français le Moretum de Virgile.
3. C'est ainsi qu'il faut lire suivant l'édition de 1608, qui est la première : Je ferais..,,, un poëme^ etc. Il y a dans toutes les autres éditions, je serais; mais c'est évidemment une faute d'impression.
Le Mauro, tercet
E con l'Honorfa li medesmi passi, Che far co'I suc cagnol un cieco suole , Ghe non lo vede e dietro a lui pur tai si.
Ainsi que fait un chien un aveugle son maistre Qui s'en va doucement après lui pas à pas, Et librement se fie à ce qu'il ne voit pas.
S'il veut que plus long-temps à ses discours je croye*, Qu'il m'offre à tout le moins quelque chose qu'on voye*, Et qu'on savoure, afin qu'il se puisse sçavoir Si le goust desment point ce que l'œil en peut voir*. Autrement quant à moy je luy fay banqueroute. Estant imperceptible, il est comme la goutte, Et le mal qui caché nous oste l'embonpoint, Qui nous tue à veu' d'oeil, et que l'on ne voit point. On a beau se charger de telle marchandise ; A peine en auroitron un catrin* à Venise; Encor' qu'on voye après courir certains cerveaux, Comme après les raisins courent les estourneaux*. Que font tous ces vaillants de leur valeur guerrière ^
Le Mauro : tercet
Datemi cosa che con man si tooehi ,
E, se con mano aon si paè toccare,
Che si possa yeder almen con gli occhi.
Quesl' honor inyisibile mi pare ,
E intoccabil' corne febre e gotta ,
Che ti strngge la Tita, e non appare.
3. On a mis mal à propos ne peut voir, dans les dernières éditions du xvui^ siècle.
* 4. Un catrin, ou plutôt un quadrin, quadrino, était une petite monnaie d'Italie.
K. Le Mauro, tercet 60 :
Di cotai robba , né crada , ne cotta , Non si Tende in mercato , e pur le genti Dietro le yengon , come storni in frotta.
Le Mauro, tercet
Che fanno pih quest' animi si ardenti
Qui touchent du penser Testoile poussiniôre*, Morguent la destinée, et gourmandent la mort. Contre qui rien ne dure , et rien n'est assez fort; . Et qui, tout transparents de claire renommée, Dressent cent fois le jour en discours une armée, Donnent quelque bataille; et, tuant un chacun, Font que mourir et vivre à leur dire n'est qu'un, Relevez, emplumez, braves comme sainct George*? Et Dieu sçait cependant s'ils mentent par la gorge ^ : Et, bien que de l'honneur ils facent des leçons , Enfin au fond du sac ce ne sont que chansons.
Mais, mon Dieu ! que ce traistre est d 'une estrange sorte ! Tandis qu'à le blasmer la raison me transporte^,
Di Talorosi e franchi caTalieri , Illnstri, cristallinl, e trasparenti?
Raf gionano di guerra Tolontieri , Ë'i Titer e'I morir fanno tutt' uno , E toccano le stelle co i pensieri.
f. Rabelais, liv. I, chap. un, a parlé de l'étoile poussinière; et, Uy. IV, XLiii : «Deux jours après, arrlTasmesen l'isle de Ruasch, a et TOUS jure par l'estoile poussinière que je trouvay Testât et la « Tie du peuple, estrange plus que ne dis. »
s. On a mis, comme un sainct George, dans l'édition de 164S et suivantes , mais c'est une faute. Rabelais, liv. I, chap. xli, à la fin : M Tous armez à Tadvantage, la lance au poing, montez comme sainct George. »
Le même, dans le capitolo Del dishonore, tercet
lo penio che mi soffia il traditore
Que de luy je mesdis, il me flatte , et me dit
Que je veux par ces vers acquérir son crédit* ;
Que c'est ce que ma muse en travaillant pourchasse,
Et mon intention, qu'estre en sa bonne grâce;
Qu'en mesdisant de luy je le veux requérir ;
Et tout ce que je fay , que c'est pour l'acquérir.
Si ce n'est qu'on diroit qu'il me l'auroit fait faire. Je l'irois appeller comme mon adversaire :
Aussi que le duel est icy deffendu*, Et que d'une autre part j'ayme l'individu*.
Ne Torecohie , e mi dice ch'io non lono , Come Torrei , de la gaa legge fuore.
Hor mirate , prier, s'egli hà del buono , Ch'io dico mal di loi qnanlo piii posso Et mi lusinga con un' altro suono.
1 . Gicérou se moquait de ces philosophes qui mettaient leurs noms à des traités où ils condamnaient Tamour des louanges. « Ipsi illi « philosophi, etiam in illis libelliS} quos de contemnanda gloria « scribunt, nomen suum inscribunt. In eo ipso in quo praedicatio— « nem nobilitatemque despiciunt, prsedicari de se, ac nominari « volunt. )» ( Cic. pro Archia poeta. ) Voyez ses Tusculanes, liv. I, et Val. Maxime, Ut. YIII, chap. xiv, ext. 3. « Ceux qui écrivent (( contre la gloire veulent avoir la gloire d*avoir bien écrit ; et ceux a qui le lisent veulent avoir la gloire de l'avoir lu : et moi qui écris « ceci, j*ai peut-être cette envie ; et peut-être que ceux qui le liront « Tauront aussi. » (Pascal, Pensées, première partie, art. v, g 3. ) — Boileau, satire xi, vers «04, parlant du faux honneur, dit :
Et peut-être est-ce lui qui m'a dicté ces vers.
3. On sait combien les duels étaient malheureusement à la mode dans la noblesse française depuis le xyi^ siècle. Henri IV les défendit par un édit du mois de juin 1602, renouvelé en 1609 : ces prohibitions amenèrent peu d'effet. Richelieu sévit cruellement à cet égard, et ce ne fut que Louis XIV qui triompha de cette sanglante habitude. Les duels étaient également défendus à Rome *.
Guenille si l'on veut, ma guenille m'est chère
(Molière.)
Mais tandis qu'en colère à parier je m'arreste*, Je ne m'apperçoy pas que la viande est preste; Qu'icy, non plus qu'en France, on ne s'amuse pas A discourir d'honneur quand on prend son repas. Le sommelier en haste est sorty de la cave :
Desjà monsieur le maistre et son monde se lave. Tresves avecq' l'honneur. Je m'en vais tout courant Décider au tineP un autre différent.
I . Le Mauro, dans le même capitolo, tercet
Ma questo ragionar mio troppo dora ; E'I cuoco e'I botliglier han chinsi gli occhi , etc.
3. Mot francisé par Régnier, de l'italien tinellOf qui signifie la salle du commun, dans laquelle mangent les officiers et domestiques d*un grand seigneur : luogo dove mangiano i cortigiani. Rabelais, qui aurait éié aussi à Rome, s*est servi du même mot dans l'ancien prologue du LY® livre de son Pantagruel. Mais cependant on trouve le mot de HneLda.ns des auteurs encore plus anciens, notamment dans les Mémoires d'Olivier de la Marche, qui était au service de Charles le Téméraire, dernier duc de Bourgogne.
SATYRE Vil* L'AMOUR QU'ON NE PEUT DOMPTER
A M. LE MARQUIS DE CCCUVRES
Sotte et fascheuse humeur de la pluspart des hommes , Qui suivant ce qu'ils sont jugent ce que nous sommes. Et, sucrant d'un souris un discours ruineux , Accusent un chacun des maux qui sont en eux !
Nostre mélancolique en sçauroit*bien que dire, Qui nous picque en riant, et nous flate sans rire, Qui porte un cœur de sang dessouz un front blesmy , Et duquel il vaut moins* estre amy qu'ennemy.
Vous qui, tout au contraire, avez dans le courage^ Les mesmes mouvements qu'on vont lit au visage , Et qui , parfait amy , vos amys espargnez ; Et de mauvais discours leur vertu n'esborgnez; Dont le cœur, grand et ferme, au changement ne ployé,
1 . C*est une imitation de la quatrième élégie, livre second des Amours d'Ovide.
3. Edition de 1643 et suivantes: d'autres, plus anciennes, mettent en savait; mais la suite fait voir qu'il faut mettre en sauroity comme nous faisons.
3. Cette leçon, il vaut moins ^ qui est celle de l'édition de 1608, parait meilleure que il vaut mieux^ qui est dans toutes les autres éditions.
4. Dans le cœur. Ce vers, et les sept suivants, contiennent une phrase qui n'est pas achevée.
Et qui fort librement en l'orage s 'employé
Ainsi qu'un bon patron, qui, soigneux, sage , et fort,
Sauve ses compagnons, et les conduit à bord ^..
Cognoissant doncq' en vous une vertu facile A porter les deffauts d'un esprit imbécile * Qui dit sans aucun fard ce qu'il sent librement, £t dont jamais le cœur la bouche ne desment , Comme à mon confesseur vous ouvrant ma pensée, De jeunesse et d'amour follement insensée, Je vous conte le mal où trop enclin je suis *, Et que, prest à laisser, je ne veux et ne puis : Tant il est mal-aisé d'oster avecq' l'estude * Ce qu'on a de nature, ou par longue habitude!
Puis, la force me manque*, et n'ay le jugement De conduire ma barque en ce ravissement.
Au gouffre du plaisir la courante m'emporte : Tout ainsi qu'un cheval qui a la bouche forte. J'obéis au caprice, et sans discrétion; La raison ne peut rien dessus ma passion.
1 . Régnier dit ici le contraire de ce qu'il prétend. Conduire à bord, c'est prendre une personne à terre, et la conduire dans le yaisseau ou navire, au lieu que Régnier veut dire ici que, malgré l'orage, un bon pilote conduit sains et saufs à terre les personnes qui étaient sur son bord, ou sur son vaisseau.
Nam desnnt vires ad me mihi jusque regendnm
Auferor, ut rapida concita puppis aqaa.
(Ovide, ibid., v. 7.)
Nulle loy ne retient mon ame abandonnée , Ou soit par volonté , ou soit par destinée, En un mal évident je clos Toeil à mon bien :
Ny conseil, ny raison , ne me servent de rien. Je choppe par dessein ; ma faute est volontaire : Je me bande les yeux quand le soleil m'esclaire; Et, content de mon mal, je me tiens trop heureux D'estre, comme je suis, en tous lieux amoureux. Et comme à bien aymer mille causes m'invitent \ Aussi mille beautez mes amours ne limitent; Et, courant çà et là , je trouve tous les jours, En des subjects nouveaux, de nouvelles amours.
Si de l'œil du désir une femme j'avise.
Ou soit belle , ou soit laide , ou sage , ou mal aprise , Elle aura quelque trait qui , de mes sens vainqueur. Me passant par les yeux , me blessera le cœur. Et c'est comme un miracle, en ce monde où nous sommes, Tant l'aveugle appétit ensorcelle les hommes, Qu'encore qu'une femme aux Amours face peur.
Que le ciel et Vénus la voye à contre-cœur; Toutes fois, estant femme, elle aura ses délices. Relèvera sa grâce avecq' des artifices Qui dans Testât d'Amour lasçauront maintenir. Et par quelques attraits les amants retenir.
Si quelqu'une est difforme, elle aura bonne grâce, Et par l'art de l'esprit embellira sa face :
Captivant les amants, de mœurs, ou de discours^. Elle aura du crédit en l'empire d'Amours.
Édition de 1608 : Des m^urs^ ou du discours
En cela Ton cognoist que la nature est sage ;
Que*, voyant les deffauts du féminin ouvrage ,
Qu'il seroit, sans respect, des hommes mesprisé ,
L'anima d'un esprit et vif et desguisé ;
D'une simple innocence elle adoucit sa face;
Elle luy mit au sein la ruse et la fallace ;
Dans sa bouche, la foy qu'on donne à ses discours,
Dont ce sexe trahit les cieux et les amours :
Et selon , plus ou moins , qu'elle estoit belle ou laide.
Sage, elle sceut si bien user d'un bon remède,
Divisant de l'esprit la grâce et la beauté.
Qu'elle les sépara d'un et d'autre costé;
De peur qu'en les joignant quelqu'une eust l'avantage ,
Avecq' un bel esprit, d'avoir un beau visage.
La belle , du depuis , ne le recherche point, Et l'esprit rarement à la beauté se joint.
Or, afiin que la laide, autrement inutile, Dessouz le joug d'amour rendist l'homme servile, Elle ombragea l'esprit d'un morne aveuglement, Avecques le désir troublant le jugement.
De peur que nulle femme , ou fust laide, ou fust belle, Ne vescust sans le faire, et ne mourust pucelle. D'où vient que si souvent les hommes offusquez Sont de leurs appétits s.i lourdement mocquez. Que d'une laide femme ils ont l'ame eschauffée , Dressent à la laideur d'eux-mesmes un trophée; Pensant avoir trouvé la febve du gasteau.
Et qu'au serrail du Turc* il n'est rien de si beau.
Sarail du Turc, dans les éditions de 1608 et
Mais comme les beautez, soit des corps, ou des âmes. Selon Tobject des sens , sont diverses aux dames, Aussi diversement les hommes sont domtez , Et font divers effets les diverses beautez.
(Estrange providence, et prudente méthode De nature, qui sert un chacun à sa mode !)
Or moy, qui suis tout flame et de nuict et de jour. Qui n 'haleine que feu*, ne respire qu'amour, Je me laisse emportera mes fiâmes communes.
Et cours souz divers vents de diverses fortunes. Ravy de tous objects , j 'ayme si vivement , Que je n'ay pour Tamour ny choix ni jugement. De toute eslection mon ame est despourveue, Et nul object certain ne limite ma veue.
Toute femme m 'agrée ; et les perfections Du corps ou de l'esprit troublent mes passions. J'ayme le port de l'une, et de l'autre la taille; L'autre d'un trait lascif me livre la bataille ^ Et l'autre, desdaignant, d'un œil sévère et doux^, Ma peine et mon amour, me donne mille coups : Soit qu'une autre, modeste, à l'impourveu m'avise. De vergongne et d'amour mon ame est tout esprise ; Je sens d'un sage feu mon esprit enflammer.
Et son honnesteté me contrainct de l'aymer.
Si quelque autre , affectée en sa douce malice. Gouverne son œillade avecq ' de l 'artifice ,
i . Haleiner, pour respirer y se trouve aussi dans les poésies de Jean Marot.
Aspera si visa est, rigidasque imitala Sabinas
Velle , sed ex alto dissimulare , puto.
(Ovide, t*«i.,v. 13.)
SATYRE V!l. 83
J'ayme sa gentillesse; et mon nouveau désir Se la promet sçavante en l'amoureux plaisir.
Que Tautre parle livre*, et face des merveilles, Amour, qui prend par-tout, me prend par les oreilles ; Et juge par Tesprit, parfaicten ses accords.
Des points plus accomplis que peut avoir le corps. Si l'autre est, au rebours, des lettres nonchalante', Je croy qu'au fait d'amour elle sera sçavante^ Et que nature, habile à couvrir son deffaut, Luy aura mis au lict tout l'esprit qu'il luy faut.
Ainsi, de toute femme à mes yeux opposée^, Soit parfaite en beauté , ou soit mal composée , De mœurs, ou de façons, quelque chose m'en plaist*, Et ne sçay point comment, ny pourquoy , ny que c'est.
Quelque object que l'esprit par mes yeux se figure. Mon cœur, tendre à l'amour, en reçoit la pointure* :
Haec melior specie, moribus illa placet
(Ovide, ibid*f y. 46.)
5. C'est ainsi qu'il faut lire , la pointure pour la piqûre, un sentiment vif et piquant ; et non pas la peinture y cx)mine porte l'édition de 1625.
Comme un miroir en soy toute image reçoit, Il reçoit en amour quelque object que ce soit. Autant qu'une plus blanche il ayme une brunette * : Si runeaplusd'esclat, l'autre est plus sadinette*; Et, plus vive de feu, d'amour et de désir,
Gandida me capiet, capiet me flara puella
(Ovide, Amours^ Uv. II, élég. iv, t. 39.)
2. SadineUâf pour gentillet selon Borel, Trésor des antiquités gau" loiseSf oU il cite le livre des Pardons Sainl-Trotet^ qu'il attribue par erreur au Rémois Guillaume Coquillart.
Et preschant en maintes sornettes , Et qu*elle8 sont si sadinettes , Frisques , si sades , et si belles , 11 a mal fait de parler d'elles.
Plusieurs poètes anciens ont fait usage de ce mot. Il ne se trouve pas dans Clément Marot, mais il a été employé par Jean Marot, son père, dans ce passage de sou Voyage de Venise^ où il parle des ai mables femmes de Milan :
Jeunes , mignonneltes , Dottlces , sadinettes , Plus que ponppineUes , Sur chaires proprettes Leurs corps presentoient :
Faces vermeillettes , Petites bouchettes , Dures mammelettes , Gomme deux pommettes Alors se monstroient :
Poictrines blanchettcs , Plus clercs et nettes , Qu'en may les rosettes :
Œillades doucettes Aux amans tendoient :
Chevaliers honnestes, Ravis d'amourettes , De veoir tetz flileties , Gomme les moucheltes , Au feu se brusloient.
Comme elle en reçoit plus , donne plus de plaisir.
Mais sans parler de moy, que toute amour emporte,
Voyant une beauté folastrementaecorte,
Dont Tabord soit facile, et Toeil plein de douceur;
Que semblable à Vénus on Testime sa sœur,
Que le ciel sur son front ait posé sa richesse.
Qu'elle ait le cœur humain, le port d'une déesse;
Que Flore souz ses pas face naistre des fleurs ;
Qu'elle soit le tourment et le plaisir des cœurs ,
Au seul trait de ses yeux , si puissants sur les âmes ,
Les cœurs les plus glacez sont tous bruslants de flames :
Et, fust-il de métail, ou de bronze, ou de roc,
Il n'est moine si sainct qui n'en quittast le froc.
Ainsi, moy seulement souz l'amour je ne plie ; Mais de tous les mortels la nature accomplie Fleschit souz cet empire ; et n 'est homme icy-bas Qui soit exempt d'amour, non plus que du trespas.
Ce n'est donc chose estrange (estant si naturelle) Que ceste passion me trouble la cervelle, M'empoisonne l'esprit, et me charme si fort , Que j'aymeray , je croy , encore après ma mort.
Marquis, voilà le vent dont ma nef est portée, A la triste mercy de la vague indomtée.
Sans cordes , sans timon , sans estoile , ny jour ; Reste ingrat et piteux de l'orage d'Amour, Qui, content de mon mal, et joyeux de ma perte, Se rit de voir des flots ma poitrine couverte , Et comme sans espoir flote ma passion , Digne, non de risée, ains de compassion.
Cependant, incertain du cours de la tempeste. Je nage sur les flots, et, relevant la teste. Je semble despiter, naufrage audacieux*,
i . Naufrage est employé ici ipournaufragé, celui qui a fait naufrage.
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L'infortune, les vents, la marine ^ et les deux, M'esgayant en mon mal, comme un mélancolique. Qui répute à vertu son humeur frénétique.
Discourt de son caprice, en caquette tout haut.
Aussi comme à vertu j'estime ce deffaut ; Et quand tout par mal-heur jureroit mon dommage , Je mourrai fort content, mourant en ce voyage.
1 . Marine f pour la mer, ancien mot dont Clément Marot a fait usage.
L'IMPORTUN, OU LE FASCHEUX
A M. l'abbé de BEAULIEU NOMMÉ PAR SA MAJESTÉ A L'ÉVESCHÉ DU MANS*
Charles, de mes péchez j'ay bien fait pénitence. Or toy , qui te cognois aux cas de conscience, Juge si j'ay raison de penser estre absous.
J'oyois un de ces jours la messe à deux genoux, Faisant mainte oraison, l'œil au ciel, les mains jointes, Le cœur ouvert aux pleurs , et tout percé de pointes , Qu'un dévot repentir eslançoit dedans moy, Tremblant des peurs d'enfer, et tout bruslant de foy. Quand un jeune frisé *, relevé de moustache ,
1. Charlesrde Beaumanoir, fils de Jean 111, marquis deLavaidin, gouverneur du Maine et maréchal de France en 1595, et de Catherine de Carmain, comtesse de Negrepelisse. Charles, d'abord abbé de Beaulieu-lès-Mans (ordre des chanoines de Saint-Augustin) , fut nommé à Tévêché de cette ville en 1601, après monseigneur d'Angennes de Rambouillet. Il mourut le 2! novembre 1637, et eut pour successeur son neveu, Philibert-Emmanuel de Beaumanoir. Sa mère était fiUe de Louis de Carmain, comte de Negrepelisse, et de Marguerite de Foix-Candale. Cette satire est imitée de la ix© du 1er livre d'Horace, contre un importun. Le père Garasse, dans ses Recherches des Recherches, place celle-ci bien au-dessus de l'œuvre du poète latin*.
t. N'y aurait-il pas lieu de lire /iraw^, comme plus haut?
De galoche, de botte, et d'un ample pennache^
Me vint prendre , et me dict , pensant dire un bon mot :
Pour un poète du temps, vous estes trop dévot*.
Moy, civil, je me lève, et le bon jour luy donne.
(Qu'heureux est le folastre, à la teste grisonne.
Qui brusquement eust dit, avecq'une sangbieu^ :
Ouy bien pour vous, monsieur, qui ne croyez en Dieu !)
Sotte discrétion ! je voulus faire accroire Qu'un poète n'est bizarre et fascheux qu'après boire. Je baisse un peu la teste , et, tout modestement. Je luy fis à la mode un petit compliment.
Luy, comme bien appris, le mesme me sçeut rendre. Et ceste courtoisie à si haut prix me vendre, Que j 'aymerois bien mieux, chargé d'âge et d'ennuis, Me voir à Rome pauvre, entre les mains des Juifs*.
Il me prit par la main , après mainte grimace , Changeant, sur l'un des pieds , à toute heure de place , Et dansant tout ainsi qu'un barbe encastelé.
Me dist , en remaschant un propos avalé :
(( Que vous estes heureux, vous autres belles âmes, Favoris d'Apollon, qui gouvernez les dames, Et par mille beaux vers les charmez tellement, . Qu'il n'est point de beautez que pour vous seulement ! Mais vous les méritez : vos vertus non communes Vous font digne, monsieur, de ces bonnes fortunes. »
Dans rédition de 1666 on a mis, aveeques un sambieu
4. Dans la première édition de 1608, on lisait des juys, suivant la prononciation de ce mot au temps de Régnier.
Glorieux de me voir si hautement loué , Je devins aussi fier qu'un chat amadoué; Et sentant au palais mon discours se confondre , D'un ris de sainct Médard * il me fallut respondre. Je poursuis. Mais, amy, laissons-le discourir, Dire cent et cent fois, il en faudroit mourir * ; Sa barbe pinçoter; cageoller la science ; Relever ses cheveux ; dire , en ma conscience ; Faire la belle main; mordre un bout de ses gants ^ : Rire hors de propos; monstrer ses belles dents; Se carrer sur un pied; faire arser-* son espée; Et s'adoucir les yeux ainsi qu'une poupée; Cependant qu'en trois mots je te feray sçavoir Où premier, à mon dam, ce fascheux me peut voir.,
J 'estois chez une dame en qui , si la satyre Permettoit en ces vers que je le peusse dire. Reluit, environné de la divinité.
Un esprit aussi grand que grande est sa beauté.
1 . Grégoire de Tours , chap. xcv de la Gloire des Confesseurs , nous apprend que saint Médard ayant le don d'apaiser la douleur des dents, on le représentait la bouche entr'ouverte, laissant un peu Toir ses dents , pour faire souvenir, quand on y aurait mal , d'avoir recours à lui. Et parce que, entr 'ouvrant ainsi la bouche, il paraissait rire, mais d'un rire qui ne passait pas le bout des dents, de là est venu le proverbe d'un ris de saint Médard , pour signifier un rire forcé.
«. Dans les Mémoires de Sully, part. II, chap. ir, il est parte de « ces cajoleurs de cour, qui semblent n'y être que pour faire « des exclamations et des admirations de tout ce qu'ils voyent et « oyent; réitérer des Jésus Sire! et crier en voix dolente : Il en faut a mourir ! » Voir aussi Rabelais.
Édition de 1608 et de 1613, guénts
4. Du temps de Rabelais on disait arresser^ ils arressoient (Gargantua, liv. II, chap. xxvi), comme on lit dans l'édition de Dolet. liv. Il, chap. xvii ; et au chap. xxvi, on lit aussi arresser; mot qui vient de l'italien arricciare^ et qui signifie se redresser.
Ce fanfaron chez elle eut de moy cognoissance ; Et ne fut de parler jamais en ma puissance, Luy voyant ce jour-là son chappeau de velours, Rire d'un fascheux conte, et faire un sot discours; Bien qu'il m'eust à l'abord doucement fait entendre Qu'il estoit mon valet, à vendre et à despendre : Et destournant les yeux : belle, à ce que j 'entends , Comment ! vous gouvernez les beaux esprits du temps ! Et, faisant le doucetde parole et de geste, Il se met sur un lict, luy disant : Je proteste Que je me meurs d'amour quand je suis près de vous ; Je vous ayme si fort, que j'en suis tout jaloux. Puis, rechangeant de note, il monstre sa rotonde * : Cet ouvrage est-il beau? Que vous semble du monde? L'homme que vous savez m "a dit qu'il n'ayme rien. Madame, à vostre avis, ce jourd'hui suis-je bien? Suis-je pas bien chaussé? ma jambe est-elle belle? Voyez ce taffetas; la mode en est nouvelle; C'est œuvre de la Chine*. A propos, on m'a dit Que contre les clinquants le roi fait un édict'.
I . Collet empesé et monté sur du carlon. Dans la satire intitulée L'Inventaire d'un courtisan^ imprimée avec les Œuvres de Régnier, dans les éditions de I6i 6, 1617, on lit :
La coquille d'un limaçon , Pour bien lisser une rotonde.
^ On appeUe taffetas de la Gbine, celui qui est rouge et blanc.
3. Nos rois promulguèrent de fréquents édits contre les exagérations du luxe. Henri IV renouvela ces probibitions par des édits de 1599, 1601, 1604 et novembre 1606. Dans celui de 1604, on lisait cet article : « Défense à nos sujets de porter or ni argent sur leurs babiUs, excepté pourtant aux filles de joie et aux filous, en qui nous ne préitons pas assez d'intérêt pour leur faire l'bonneur de donner attention à leur mise. » Tous les commentateurs, jusques et y compris M. VioUel-le-Duc, ont écrit que Régnier faisait allusion à l'édit de 1606, et que cela datait sa satire; c'est au contraire à celui de
Que vous estes fascheuse ! A ia fin on verra, Rosette , le premier qui s'en repentira *.
D'assez d'autres propos il me rompit la teste. Voilà quand et comment je cogneu ceste beste; Te jurant, mon amy , que je quittay ce lieu* Sans demander son nom, et sans luy dire adieu.
Je n'eus depuis ce jour de luy nouvelle aucune , Si ce n'est ce matin que , de maie fortune Je fus en ceste église , où, comme j'ay conté , Pour me persécuter Satan l'avoit porté.
Après tous ces propos qu'on se dict d'arrivée,
160! qu'il pensait à l'époque où il rimait ces vers, puisqu'ils sont adressés à M. l'abbé de Beaulieu, évêque nommé du Mans, que sa nomination est précisément de 1601, et qu'il n'attendit ceftainement pas six ans son institution canonique *.
1 . Desportes avait fait une chanson dont chaque couplet finissait par ce refrain:
Noos verrons, bergèr<^Rozette) ou volage bergère, Qui premier 8*en repentira.
Le petit-maître dont Régnier fait ici la peinture se met à chanter ce refrain à la dame chez qui il était. Voici le premier couplet de la villanelle de Desportes, imprimée dans ses œuvres, parmi les Bergeries :
Rozelle, pour un peu d'absence ,
Votre cœur vous avez changé :
Et moy , sçachant celte inconstance ,
Le mien antre part j'ay rangé.
Jamais pins , beauté si légère
Sur moy tant de pouvoir n'aura.
Noos verrons, volage bergère,
Qui premier s'en repentira.
Régnier a répété le même refrain dans la quatorzième satire :
Rozette , nous verrons qui s'en repentira.
â. Edition dei608,;<j quitté; 1618 et suivantes, fay quitté; 1642 et autres, Je quittay,
Sur le coude il se met, trois boutons se délace :
Madame, baisez-moy ; n'ay-je pas bonne grâce?
D'un fardeau si pesant ayant Famé grevée,
Je chauvy de l'oreille S et, demourant pensif,
L'eschine j'allongeois comme un asne rétif,
Minutant me sauver de ceste tirannie*.
Il le juge à respect. ! sans cérémonie.
Je vous suply, dit-il, vivons en compagnons.
Ayant, ainsi qu'un pot, les mains sur les roignons.
Il me pousse en avant, me présente la porte.
Et, sans respect des saincts, hors l'église il me porte.
Aussi froid qu'un jaloux qui voit son corrivaP.
1 . DemiUo aorioalas , ut iniqa» mentis asellns , Cum grayius dorso subiit onus.
(HOB., IW. 1, sat. IX, V. 20.)
L*Académie, et Furetière, ont expliqué le verbe chauvir par dresser les oreiUes\ et Régnier a dit : je chawy de Voreille , pour exprimer le demitto auriculas d'Horace, ce qui ne s'accorde point avec l'explication de l'Académie, et confirme plutôt celle d'Oudin, dans son dictionnaire français-italien, où chauvir est interprété : chinare dimenando le orecchie. Rabelais, dans le prologue du troisième livre, a dit : chauvant des oreilles^ et dans le chap. vu du livre V, attribué à Rabelais, on lit que l'âne à qui on présenta de l'avoine chauvoit de V oreille ^ c'est-à-dire baissait l'oreille modestement, pour témoigner qu'on lui faisait trop d'honneur de la lui vouloir cribler. On lit aussi dans le Moyen de parvenir, chapitre intitulé Sommaire : « Il y eu avoit qui chauvissoient les oreilles, comme asnesen appé- « tit. » Chauvir OM chauver vient apparemment du latin cadivus. Pline a dit poma cadivay des gommes qui d'elles-mêmes tombent de l'arbre. De cadivus, on peut, dans la basse latinité, avoir fait cadivare, comme de captivus on a fait captivare. (Lengiet-Dufresnoy )
Misère discedere quœrens, etc
(HOR.,»Wrf.,v. 8.)
3. Troterel a fait en 1612 une comédie intitulée les Co-Kivux,
Sortis, il me demande : Estes-vous à cheval M
Avez-vous point icy quelqu'un de vostre troupe?
Je suis tout seul, à pied. Luy, de m 'offrir la croupe.
Moy, pour m'en dépestrer, luy dire tout exprès* :
Je vous baise les mains ; je m'en vais icy près
Chez mon oncle disner. Dieu ! le galand homme !
J'ensuis. Etmoy pourlors, comme un bœuf qu'on assomme
Je laisse cheoir la teste ; et bien peu s'en falut ,
Remettant par despit en la mort mon salut.
Que je n'allasse lors , la teste la première,
Me jeter du Pont-Neuf à bas en la rivière.
Insensible, il me traisne en la court du palais , Où trouvant par hazard quelqu'un de ses valets Il l'apelle, et luy dit : Holà ! hau ! Landreville , Qu'on ne m'attende point, je vay disner en ville.
Dieu sçait si ce propos me traversa l'esprit ! Encor' n'est-ce pas tout : il tire un long escrit, Que voyant je frémy. Lors, sans cageoUerie :
Monsieur, je ne m'entends à la chicannerie , Ce luy dy-je , feignant l'avoir veu de travers. -Aussi n'en est-ce pas; ce sont des meschants vers (Je cogneu qu'il estoit véritable à son dire) Que , pour tuer le temps , je m'efforce d'escrire ; Et, pour un courtisan, quand vient l'occasion ,
1 . Les carrosses n*étant pas fort en usage du temps de Régnier, on allait encore à cheval dans les rues, et Ton ne faisait pas difficulté de prendre un ami en croupe derrière soi.
f . Misère ci^pis , inquit, ablre,
Jam dudom video. Sed nil agis ; usque teuebo , Persequar. Hiuc que nunc iter est tibi ? — Nil opus est te Gircnmagi : qaemdam toIo visere non tibi notum, etc,
(HOR., iUd,, T. 14.) L'édition de 1642 et les suivantes portent :je lui dis tout exprès.
Je monstre que j'en sçay pour ma provision.
Il lit ; et se tournant brusquement par la place, Les banquiers estonnez admiroient sa grimace S Et monstroient, en riant, qu'ils ne luy eussent pas Preste , sur son minois , quatre doubles ducats , Que j'eusse bien donnez pour sortir de sa pâte. Je rescoute; et durant que Toreille il me flate, Le bon Dieu sçait comment, à chaque fin de vers Tout exprès je disois quelques mots de travers. Il poursuit, nonobstant, d'une fureur plus grande , Et ne cessa jamais qu'il n'eust fait sa légende.
Me voyant froidement ses œuvres advouer, 11 les serre, et se metlui-mesme à se louer : Doncq', pour un cavalier, n'est-ce pas quelque chose? Mais, monsieur, n'avez-vous jamais veu de ma prose? Moy de dire que si, tant je craignois qu'il eust Quelque procez-verbal qu'entendre il me fallust. Encore, dites-moy en vostre conscience.
Pour un qui n'a du tout acquis nulle science*, Cecy n'est-il pas rare? 11 est vray , sur ma foy, Luy dy-je souriant. Lors, se tournant vers moy , M'accoUe à tour de bras; et, tout pétillant d'aise. Doux comme une espousée, à la joue il me baise; Puis, me flattant l'espaule, il me fist librement L'honneur que d'approuver mon petit jugement. Après ceste caresse, il rentre déplus belle : Tantost il parle à l'un, tantost l'autre l'appelle ; Tousjours nouveaux discours ; et tant fut-il humain , Que tousjours, de faveur, il me tint par la main. J'ay peur que sans cela, j'ay l'ame si fragile,
1 . Les banquiers s'assemblaient alors dans la cour du Palais pour leurs négociations et leur commerce.
s. Première édition, 1608 : nul acquis de science. Ce mot acquis est ici substant'f : il n'a nul acquis, il a beaucoup d'acquis.
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Que le laissant d'aguet\ j'eusse peu faire gile : Mais ii me fut bien force, estant bien attaché, Que ma discrétion expiast mon péché.
Quel heur ce m'eust esté, si, sortant de Téglise, Il m'eust conduit chez luy, et m'ostant la chemise. Ce beau valet à qui ce beau maistre parla M'eust donné Tanguillade *, et puis m'eust laissé-là! Honorable défaite! heureuse eschapatoire !
Encore derechef me la fallut-il boire.
Il vint à reparler dessus le bruict qui court De la royne, du roy, des princes, de la court; Que Paris est bien grand; que le Pont-neuf s 'achève^; Si plus en paix qu'en guerre un empire s'eslève; Il vint à définir que c'estoit qu'amitié.
Et tant d'autres vertus, que c'en estoit pitié. Mais il ne définit, tant il estoit novice.
Que l'indiscrétion est un si fascheux vice , Qu'il vaut bien mieux mourir de rage ou de regret , Que de vivre à la gesne avecq' un indiscret.
Tandis que ces discours me donn oient la torture , Je sonde tous moyens pour voir si d'aventure Quelque bon accident eust peu m'en retirer, Etm'empescher enfin de me désespérer.
Voyant un président, je luy parle d'affaire;
1 . Dans toutes les anciennes éditions il y a, du guet^ mais c'est . une faute d'impression. D'aguet, adroitement, subtilement. Je passe outre d'aguet, Sat. x, y. 41.
2. L'édition de 1608 porte anguillade. Dans toutes les autres éditions avant i64«, on lit anguilade. On fouettait avec une peau d'anguille les jeunes Romains qui étaient en faute (Pline, livre IX, chap. xxiii). Les Gloses d'Isidore, citées par Ducange dans son Glossaire latin : a Ânguilla est qua coercentur in scholis pueri , quse vulgo « scutica dicitur. »
3. Ce pont fut commencé en 1S78; Henri IV y fit travailler de nouveau en 1 60 i, et il fut achevé en 1606.
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S'il avoit des procez, qu'il estoit nécessaire
D'estre tousjours après ces messieurs bonneter;
Qu'il ne laissast, pourmoy, de les solliciter;
Quant à luy, qu'il estoit homme dïntelligence,
Qui sçavoit comme on perd son bien par négligence;
Où marche l'intérest qu'il faut ouvrir les yeux.
Ha! non, monsieur, dit-il, j'aymerois beaucoup mieux*
Perdre tout ce que j'ay que vostre compagnie;
Et se mist aussitost sur la cérémonie.
Moy qui n'ayme à débattre en ces fadèses-là , Un temps , sans luy parler, ma langue vacila. Enfin je me remets sur les cageoUeries , Luy dis (comme le roy estoit aux Tuilleries) Ce qu'au Louvre on disoit qu'il feroit ce jourd'huy ; Qu'il devoit se tenir tousjours auprès de luy. Dieu sçait combien alors il me dist de sottises , Parlant de ses hauts faicts et de ses vaillantises ; Qu'il -avait tant servy, tant fait la faction, Et n'avoit cependant aucune pension :
Mais qu'il se consoloit, en ce qu'au moins l'histoire. Comme on fait son travail , ne desroboit* sa gloire ; Et s'y met* si avant, que je creu que mes jours • Dévoient plus tost finir que non pas son discours.
Mais comme Dieu voulut , après tant de demeures , L'orloge du palais vint à frapper onze heures; Et luy, qui pour la souppe avoit l'esprit subtil, A quelle heure , monsieur, vostre oncle disne-t-il ? Lors bien peu s'en falut, sans plus long-temps attendre,
t . Dabius sum qaid faciam , inqait :
Tcne relinqaam , an rem. — Me, sodés. — Non faciam. ille, etc.
(HOR., liv. I, sat. IX, V. 40.)
«. Dans plusieurs éditions, on lit desrobroit pour desroheroii. 3. Et s'y mitj édition de 1642 et suivantes.
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Que de rage au gibet je ne m'ailasse pendre.
Encor Teussé-je fait, estant désespéré ;
Mais je croy que le ciel , contre moy conjuré ,
Voulut que s'accomplist ceste avanture mienne
Que me dist, jeune enfant, une bohémienne^ :
Ny la peste, la faim, la vérolle, la tous,
La fièvre , les venins , les larrons , ny les lous ,
Ne tueront cestuy-cy ; mais l'importun langage
D'unfascheux :qu'ils'engarde,estantgrand, s'ilestsage.
Gomme il continuoit cette vieille chanson , Voicy venir quelqu'un d'assez pauvre façon*.
Il se porte au devant, luy parle, le cageole ; Mais cest autre à la fin se monta de parole : Monsieur, c 'est trop long-temps ... Tout ce que vous voudrez . Voicy l'arrest signé... Non, monsieur, vous viendrez... Quand vous serez dedans, vous ferez la partie... Et moy , qui cependant n'estois de la partie. J'esquive doucement, et m'en vais à grands pas, La queue en loup qui fuit, et les yeux contre-bas. Le cœur sautant de joie , et triste d'apparence : Depuis aux bons sergents j'ay porté révérence. Comme à des gens d'honneur, par qui le ciel voulut Que je receusse un jour le bien de mon salut.
i . Namque instat fatum mihi triste Sabella
Quod puero cecinit, di^ina mota anus nrna :
c( Hune neque dira venena , neo hosticas auferet eusis, Nec latenim dolor, ant tussis , nec tarda podagra : Garmlus hnnc qaando consumet conque ; loquaces , Si sapiat, Titet, limol atque adoleterit ntas. »
(HOR., ibid.f V. 29.) S. Un sergent.
Casu tenit obvius illi AdTersarius , et : Quo tu , lurpissime ? magna Exclamât loce.
(HoR., ihid.f "V. 73.)
Mais craignant d'encourir vers toy lemesmevice Quie je blasme en autruy , je suis à ton service ; Et prie* Dieu qu'il nous garde, en ce bas monde icy, De faim , d'un importun ; de froid, et de soucy.
1. Dans rédition de 16S5 et suivantes, on a corrigé Priant DieUf tandis qu'il faudrait, pour la régularité du vers, prV DUUy tout simplement. Lenglet-Dufresnoy avait corrigé pry, « conformément à l'antique poésie, » disait-il.
A M. RAPIN
Rapin, le favory* d'Apollon et des muses,
Pendant qu'en leur mestier jour et nuict tu m'amuses
Et que d'un vers nombreux, non encore chanté *,
i. Nicolas Rapin, né à Fontenay-l&-Gointe 'en i540. Il exerçait dans cette ville les fonctions de vice-sénéchal, quand M. de Harlay» étant allé présider les grands jours à Poitiers, le vit, et, appréciant sa capacité, l'emmena k Paris. Il fut présenté au roi Henri III et nommé prévôt des maréchaux. Il demeura fidèle royaliste sans écouter les propositions des chefs de la ligue, et se retira dans un petit hôtel qu'il s'était fait construire à Fontenay. Il voulut cependant revoir encore une fois ses amis de Paris, et s'y achemina dans l'hiver de i608. Il tomba malade à Poitiers et y mourut le 13 février.
Rapin a laissé un certain nombre de vers latins et français imprimés après sa mort, par son ordre «t par les soins de MM. Gillot et de Saint-Marthe, en f volume in-40, I6i0. Il a composé aussi de Tives épigrammes latines, dégageant ses vers de l'entrave de la rime pour les soumettre seulement aux règles de la prosodie antique. On cite particulièrement ses Plaisirs des gentilshommes champêtres et sa pièce sur la Puce de M '^^ des Roches, qui excita si curieusement la verve des meilleurs poètes du temps.
Cette satire est dirigée contre Malherbe, comme on sait, qui, sou^ pant chez l'abbé Desportes, refusa les psaumes que ce dernier voulait aller quérir, en lui disant : a Laissez, laissez, votre potage vaut mieux que vos psaumes. • Desportes ne pardonna pas ce mot à Malherbe, qu'il ne revit plus, et chargea son neveu de sa vengeance*.
a. Pavorit dans les éditions antérieures à 1642.
Garmina non prias
Audita , musarum sacerdon , Virginibus puerisque canto»
(H0R.,llv.in, ode f.)
iûO SATYllE IX.
Tu te fais un ehemin à rimmortalité, Moy, qui n'ay ny l'esprit ny l'haleine assez forte Pour te suivre de près et te servir d'escorte. Je me contenteray, sans me précipiter, D'admirer ton labeur, ne pouvant l'imiter; Et pour me satisfaire au désir qui me reste De rendre cest hommage à chascun manifeste.
Par ces vers j'en prens acte, afin que l'advenir De moy par ta vertu se puisse souvenir; Et que ceste mémoire à jamais s'entretienne, Que ma muse imparfaite eut en honneur la tienne : Et que si j'eus l'esprit d'ignorance abattu , Je l'eus au moins si bon, que j'aymay ta vertu : Contraire à ces resveurs * dont la muse insolente, Censurant les plus vieux *, arrogamment se vante De réformer les vers ^, non les tiens seulement. Mats veulent déterrer les Grecs du monument.
Les Latins, les Hébreux, et toute Tantiquaille ,
Malherbe
2. On Ut kplv9 vieux éwas traies lesédtti<Mis«vtiitt;eileite I6f6.
3. Ob sait àe reste que MaUwrbe le premier xttmpît avec les vieiUes formes poétk[ues. Le fameux vers de Boiteau « inMnortalisé ce fait. Malherbe, en effetj fixa l'usage pour le tour et la cadence du vers, et aussi mit en honneur la précisioB àe Texpression. Bertbeloi, Tami de Régnier, avant de l'avoir bàtonné, ât aussi la guerre à Malherbe, qu'il accusait d'^entsaver k iBMrté poétique, et U composa une ebanaon contre le grand fK)éte, chanson qui se ter^ mine ainsi, en faisant aUusi<m à une chanson de Malherbe Im-niÔme, oU il appelait U"^ de Bellegarde la merfieilie.desinenwittes :
Estre six Ans k iftire um oAq, Et faire des loix à sa mo4e , Gela se peut facilement ; Mais de nous charmer les oreilles Par sa merveille des mervelHes , Gela ne se peut nullement *.
SATTftE IX. 101
Et leur dire à leur oez ^ qu'ils n'ont rien fait qui vaille.
Ronsard' en son mestier n'estoit qu'un apprentif ^,
Il avoit le cerveau fantastique et rétif:
Desportes n'est pas net; Du Bellay trop facile * ;
Belleau ^ ne parle pas comme on parie à la ville;
Il a des mots hargneux ^ bouffis et relevez ,
Qui du peuple aujourd'huy ne sont pas approuvez.
Comment I il nous fauidonq'^, pour faire une oauvregrande, Qui de la calomnie et du temps se deffende , Qui trouve quel^^ue place entre les bons autheurs , Palier oomme à SalncWean parlent les crocheteurs ^ !
1. A leur nez^ édition de 16&6. Bans les éditions suivantes, avant celle de 1642, <m Ut, en leur nez.
Pierre de Ronsard, Il septembre 1524— 27 décembre
3. Ces six vers contiennent le jugement que Malherbe portait de Ronsard, de Desportes, de Bu Bellay et de BeHean. Il est vrai que Malbe^e traitait ces poètes avec peu d'estime , et ies décriait en toute occasion < U avait effacé plus de la moitié de son Ronsard, et en marquait les raisons à la marge. Un jour, Yvrande, Racan, Colloniby, et quelques autres de ses amis, le feuilletaient snr sa table, et Racan lui demanda s'il approuvait ce qu'il n'avait point efiSaeé. ¥û8 4>ku ^que le re«l&, dit^il. Gela donïia sujet à la compagnie, et entre autres à GoUomby, de lui dire que si on trouvait ce liTre après sa mort, on croirait qu'il aurait pris pour bon ce qu'il a'aurait pas effacé: sur quoi il lui répondit qu'il disait vrai, et surle-champ il acheva d'effacer le reste. Vie de Malherbe, page «4.
4. Joachim du Bellay, sieur de Gonnor, chanoine de l'église de Paris , 1532-t janvier itSiJl9. Bisoiple de Ronsard, il a laissé quelques vers" estimés, dont les premières éditions sont de 1561 et 1584. U était cousin àm eardinal du Bellay.
5. Rémi BeUeau, né h Nogent*le-Rotrou , mort le 6 mars 1577 ; attaché à la maison du due d'Elbœuf , il était l'un des sept poètes de la pléiade et a été surnommé, par Ronsard, le peintre de la nature. Il a traduit les Odes d'Anacréon.
6. Comment ! nous faut-il donc, édition de 164», «t suivantes.
7. Quand on demandait à Malherbe son avis sur qudques mots français , il renvoyait ordinairement aux crocheteurs dn port au foin, et disait que c'étaient ses maîtres pour le langage. {Vie de
lOÎ SATYftE nt.
Encore je le veux , pourveu qu'ils puissent faire Que ce beau sçavoir entre en l'esprit du vulgaire , Et quand les crocheteurs seront poètes fameux , Alors sans me fascher je parleray comme eux.
Pensent-ils, des plus vieux offensant la mémoire, Par le mespris d'autruy s'acquérir de la gloire; Et, pour quelque vieux mot, estrange, ou de travers, Prouver qu'ils ont raison de censurer leurs vers? (Alors qu'une œuvre brille et d'art et de science *, La verve quelquefois s'esgaye en la licence.)
Il semble, en leurs discours hautains et généreux^, Que le cheval volant n'ait pissé ^ que pour eux ; Que Phœbus à leur ton accorde sa vielle ; Que la mouche du Grec leurs lèvres emmielle ; Qu'ils ont seuls icy-bas trouvé la pie au nit. Et que des hauts esprits le leur est le zénit; Que seuls des grands secrets ils ont la cognoissance; Et disent librement que leur expérience A rafiné les vers, fantastiques d'humeur;
MuVierbe, page 26.) Il y avait un marché près deFéglise Saint-Jeanen-Grève.
f . Veniin , obi plara niteul in carminé, non ego paucis Offendar macnlis , quas aul incaria fndit , Attt humana parum ca^it natura.
(HOR., Af<po«., T. SM.)
C'est pea qa*en no ouvrage oii les tantes (oormilleBt Des traits d'esprit semés de temps en temps pétillent ; n faat que cbaqne chose y soit mise en son lien, etc.
(BoiLBAU, Artpeét.y ch. i.)
Pour orgueilleuse
3. On Mi fdssé dans Tédition de i649 et à^BS les suivantes. On avait mis passé dans toutes les autres , même pendant la vie de Tavteur. Cette triviale expression est évidemment celle de Régnier.
Ainsi que les Gascons ont fait le point d'honneur, Qu'eux tous seuls du bien-dire ont trouvé la méthode, Et que rien n'est parfaict s'il n'est fait à leur mode.
Cependant leur sçavoir ne s'estend seulement Qu'à regratter un mot douteux au jugement , Prendre garde qu'un ^fwtne heurte une diphtongue*; Espier si des vers la rime est brève ou longue; Ou bien si la voyelle à l'autre s'unissant ', Ne rend point à l'oreille un vers trop languissant : Et laissent sur le verd le noble de l'ouvrage^ Nul esguillon divin n'eslève leur courage ; Ils rampent bassement, faibles d'inventions, Et n'osent, peu hardis, tenter les fictions,
Ou une voyelle
Gardez qu'une voyelle , à oourir trop hAtée , Ne soH d'une voyelle en son chemin heurtée ,
ditBoileau dans son Art poétique ^ chant i, vers 107. C'est à quoi les anciens portes français ne prenaient pas garde avant Malherbe. On a remarqué que Malherbe a évité soigneusement les hiatus dans ses poésies. On n'y en trouve qu'un seul, qui est dans la iV^ strophe de son poème intitulé Us Larmes de saint Pierre , qu'il avait composé dans sa jeunesse :
Je demeure en duiger que l'âme , qui est née Pour ne mourir jamais, meure éternellement.
On verra dans les vers inédits que je joins à cette édition combien Régnier se souciait peu d'éviter les hiatus.
Prendre garde qu'un qui , etc. Ce vers est ainsi dans la première édition faite en 1608; dans les éditions suivantes, prendre garde que uuy qui heurte, etc. Ce vers fut rétabli dès l'édition de 1642.
2. AUusion à une autre règle de Malherbe, qui est que, quand, à la fin d'un mot, Ve muet ou féminin est précédé d'une autre voyelle, U doit être élidé avec une autre voyelle au commencement du mot suivant, parce que cet e muet, ne se faisant presque point sentir dans la prononciation, ne peut tenir lieu d'une syUabe entière. Régnier seul de s'est jamais voulu assujettir k cette règle.
Froids à Thnaginer : car s'ils fontquelqae chose, C'est proser de la rime, et rimer de la prose, ûue Tart lime et relime, et polit de façon Qu'elle rend à l'oreille un agréable son \; Et voyant qu'un beau feu leur cervelle n'embrase, Ils attifent leurs mots , enjolivent leur phrase % Affectent leur discours tout si relevé d'art ^, Et peignent leurs défaux de couleur et de fard. Aussi je les compare à ces femmes jolies Qui par les affiquets se rendent embellies , Qui, gentes en habits , et sades en façons *, Parmy leur point coupé tendent leurs hameçons; Dont Tœil rit mollement avecque afféterie,
1. Édition de 1608, ils atUfetU leurg mots, ageoltivent leur frase. Dans la plupart des éditions suivantes, on lit : Us atUsent.
3. Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage, PolUsei-le 8ftB9 cesse el le repolissez.
(BoiLEAU, Art poétique.)
3. Édition de i64t et Suivantes ; Affectent des discours q%Hs relèvent par arti
4. Dans la première édition de 1608, on lit sade^ qui a la même signification que gentes, c'est-à-dire gentilles, selon Borel, Antiquités gauloises, Nicot, etc. Dans les éditions suivantes, on sunis fades, qui signifie tout le contraire. L'édition de 1642 et celles qui suivent portent doucettes en façons. Dans le Reman de la Rose, on trouve sttde dans la signification de sapidus, savoureux :
AvocftU et phisleiens Sont tons liez de tels liens , Taot ont le gain et doux et sade.
Qu'ils vondroyent pour ua malade Qu'il y en eost plus de cinquante.
Clément Marot emploie le mot sades d^ns sa véritable signification, c'est-à-dire pour mignonnes, jolies, gentilles.
Et de qui le parler n>st rien que flaterie ; De rubans piolez * s'agencent proprement , Et toute leur beauté ne gist qu'en i 'ornement; Leur visage reluit de céruse et de peautre * ; Propres en leur coiffure, un poil ne passe l'autre.
Où ', ces divins esprits , hautains et relevez , Qui des eaux d'Hélicon ont les sens abreuvez; De verve et de fureur leur ouvrage estincelle , De leurs vers tout divins la grâce est naturelle, Et sont, comme l'on voit, la parfaicte beauté. Qui , contente de soy, laisse la nouveauté Que l'art trouve au palais, ou dans le blanc d'Espagne*. Rien que le naturel sa grâce n'accompagne :
Son front, lavé d'ean claire, esclate d'un beau teint ; De roses et de lys Sa nature la peint; Et, laissant là Mercure et toutes ses malices. Les nonchalances sont ses plus grands artiiees.
Or, Rapin, quant à moy, je n'ay point tant d'esprit** : Je vay le grand chemin que mon onele m'aprH, Laissant là ces docteurs , que les muses instruisent En de§ arts ^ tout nouveaux : et s 'ils font, comme ils disent, De ses fautes un livre aussi gros que le sien %
i . Moitié d'anc couleur , moitié d*une autre , comme une pie. Borel, Antiquités gauloises. Ce terme est employé dans le Boman de la ilMC, vers 9:^3 ; 18,895; et 19,398.
En des airs, édition de I64t et suivantes
7. Malherbe disait effectivement que s*il voulait se donner la peine de remarquer les fautes de l'abbé Desportes, il en fbrait un
Telles je les croiray quand ils auront du bien, Et que leur belle muse, à mordre si cuisante \ Leur don Va, comme à luy, dix mil escus de rente ^, De rhonneur, de Testime; et quand par Tunivers Sur le lut de David on chantera leurs vers ^ ; Qu'ils auront joint l'utile avecq' le délectable, Et qu'ils sçauront rimer une aussi bonne table.
On fait en Italie un conte assez plaisant ^, Qui vient à mon propos : qu'une fois un paisant. Homme fort entendu, et suffisant de teste ( Gomme on peut aisément juger par sa requeste). S'en vint trouver le pape, et le voulut prier Que les prestres du temps se pussent marier; Afin, ce disoiMl, que nous puissions, nous autres, Leurs femmes caresser, ainsi qu'ils font les nostres^.
Ainsi suis-je d'avis, comme ce bon lourdaut, S'ils ont l'esprit si bon, et l'intellect si haut,
Pour si piquante, si vive
2. Réguler fait trop d'honneur à la fortune et k la table de son oncle I)esportes. Il jouissait en effet d'une belle fortune et paraît avoir toujours songé très-prosaïquement k cet égard. Outre son patrimoine, il avait les abbayes de Tiron,de Bonport, de Yaux-de- Gernay, et un canonicat de la Sainte-Chapelle. Balzac a dit de lai que « le loisir de dix mille escus que s'est fait Desportes par ses vers est un écueil contre lequel les espérances de dix mille poètes se sont brisées*. »
3. Desportes avait traduit en vers français les psaumes de David, qui furent imprimés chez Langelier, en 1604, et mis en musique k plusieurs parties par Denys Caignet, musicien de M. de Villeroy. La musique fut imprimée chez Pierre Ballard, en 1607.
4. La question qui fut agitée au concile de Trente, si l'on permettrait aux prêtres de se marier, avait sans doute donné lieu à ce conte.
$. Martial, liv. II, épigr. 64. « Gorrumpit sine talione co^lebs.»
Le jugement si clair, qu'ils facent un ouvrage Riche d'inventions, de sens et de langage, Que nous puissions draper comme ils font nos escrits, Et voir, comme Ton dit, s'ils sont si bien apris : Qu'ils monstrent de leur eau, qu'ils entrent en carrière. Leur âge deffaudra plus tost que la matière.
Nous sommes en un siècle où le prince est si grand, Que tout le monde entier à peine le comprend. Qu'ils facent, par leurs vers , rougir chacun de honte : Et comme de valeur nostre prince surmonte Hercule, iEnée *, Achil', qu'ils ostent les lauriers Aux vieux, comme le roy l'a fait aux vieux guerriers. Qu'ils composent une œuvre; on verra si leur livre Après mille et mille ans sera digne de vivre , Surmontant par vertu l'envie et le destin , Comme celuy d'Homère et du chantre latin. -
Mais, Rapin, mon amy, c'est la vieille querelle: L'homme le plus parfaict a manque dé cervelle*; Et de ce grand deffaut vient l'imbécillité.
Qui rend l'homme hautain, insolent, effronté; Et, selon le subject qu'à l'œil il se propose. Suivant son appétit il juge toute chose.
Aussi , selon nos yeux, le soleil est luysant. Moy-mesme, en ce discours qui fais le suffisant. Je me cognoy frappé, sans le pouvoir comprendre. Et de mon ver-coquin * je ne me puis deffendre.
Sans juger nous jugeons ; estant nostre raison
1. Première édition, £née. Celles de 1612, 1613, et autres, jEléCy qui ne signifie rien. Édition de 1642 et suivantes, Hercule^ Mnée, Hector.
2. On lit ainsi dans la première édition, tandis que dans la plu> part des autres on a mis : a manqué de cervelle.
3. De mon caprice. C'est ce que Clément Marot appelle son Aver- Un, sur la fin de son épître xlui.
108 SATYRE n.
Là-haut dedans la teste, où, selon la saison
Qui règne en nostre liumeur, les bronillars* nous embrouillent.
Et de lièvres cornus * le cerveau nous barbouillent.
Philosophes resveurs, discourez hautement s Sans boug«r de 1» terre , allez au firmament; Faites que tout le ciel branle à vostre cadence , Et pesez vos discours mesme dans sa balance ; Cognoissez les humeurs qu'il verse dessus nous, Ce qui se fait dessus, ce qui se fait dessous; Portez une lanterne aux cachots de nature; Sçachez qui donne aux fleurs ceste aimable peinture ^ ; Quelle main sur la terre en broyé la couleur. Leurs secrettes vertus, leur degrez de chaleur; Voyez germer à Tœil les semences du monde ; Allez mettre couver les poissons dedans Tonde * ; Deschiffrez l^s secrets de nature et des deux : Vostre raison vous trompe , aussi bien que vos yeux.
Or, ignorant de tout, de tout je me veux rire ; Faire de mon humeur moy-mesme une satyre ; N'estimer rien de vray, qu*au goust il ne soit tel ;
Première édition, les brouillas
2. Régnier donne ici les lièvres cornus pour des chimères. Brossetle ajoute gravement à ce propos que de son temps on assurait qu*il se trouvait des lièvres qui avaient des cornes. Jonston, dans son Histoire naturelle, de quadrupedibus , nous a donné, dit-il, deux figures de ces lièvres cornus. Feu M. Renaudot racontait que M. le duc de Vitry ayant pris à la chasse un lièvre de cette espèce, il en fit présent à Jacques 1er, roi d'Angleterre. (Mém. de Vigneul-Marville, tom. I , pag. 5).
donne aux fleors lear aimable peinture
(Racine, A<AaUe, aetel, soène iv.)
*. On ignorait alors la pisciculture^ qui aurait apparemment fort surpris notre auteur.
Vivre; ei^ eoiRne chrestien, adorer rimmoriel \
Où gist le seul repos, qni chasse Tignorance :
Ce qu'on void hors de luy n'est que sotte ap}>arence,
Piperie, artifice : encore, ô cruauté
Des hommes et du temps i nostre mescbanceté
S*en sert aux passions; et dessouz one aumusse
L'ambition, l'amour, l'avarice, se musse ^,
L'on se couvre d'un froc pour tromper lès jaloux ;
Les temples aujourd'hui servent aux rendez-vous * ;
Derrière les piliers on oy t mainte sorn^e ;
Et, comme dans un bal, tout le monde y eaquette.
On doit rendre, suivant et le temps et le lieu,
Ce qu'on ck>it à César, et ce qu'on doit à Dieu.
Et quant aux appétits de la sotdse humaine , >: ; /
I . On lit daqs les éditions de I6t6, i6i7 et i
ViTre oomBie ohrétien, sdorer rimmorlet.
â. Se musse, pour se cache.
Dans la crasse dn froc logea la yanUé.
(BoiLEAU, Lutrin, ch. vi.)
3. Longtemps avant Régnier, Clément Maîot avait dit dans son épître XLiii :
Et pais diète» qoe les monstiers Ne serveot point anx amoareox.
Plus longtemps encore avant l'un et Tautre, le Roman de ta Rose avait dit, vers 14,S93, en parlant d'une jolie fille qui doit ou vent avoir des amants :
Soovent voise k la mère église , Et face visiUtioBS Aux Dopces , aux processions , Aux jeux , aux fastes , aux caroles ; Gar €ià tel lien tient sea esooles.
Et chante à ses disciples messes , Le dieu d'aveu» et tes déesses*
liO SATYRE IX.
Comme un homme sans goust, je les ayme sans peine : Aussi bien rien n'est bon que par affection ; Nous jugeons, nous voyons, selon la passion.
le soldat aujourd'huy ne resve que la guerre; En paix le laboureur veut cultiver sa terre; L'avare n'a plaisir qu'en ses doubles ducas.
L'amant juge sa dame un chef-Kl 'œuvre icy-bas : Encore qu'elle n'ait sur soy rien qui soit d'elle. Que le rouge et le blanc par art la face belle. Qu'elle an te en son palais ses .dents tous les matins, Qu'elle doive sa taiUe au bois de ses patins * ; Que son poil, dès le soir frisé dans la boutique. Comme un casque au matin sur sa teste s'applique ; Qu'elle ait, comme un piquier, le corselet au dos ^; Qu'à grand 'peine sa peau puisse couvrir ses os; Et tout ce qui de jour la fait voir si doucette, La nuict, comme en dépost, soit dessouz la toilette; Son esprit ulcéré juge, en sa passion.
Que son teint fait la nique à la perfection.
Le soldat tout ainsi pour la guerre souspire ; Jour et nuict il y pense , et toujours la désire ; Il ne resve la nuict que carnage et que sang : La pique dans le poing, et l'estoc sur le flanc, Il pense mettre à chef quelque belle entreprise ; Que forçant un chasteau, tout est de bonne prise ; Il se plaist aux trésors qu'il cuide ravager, Et que l'honneur luy rie au milieu du danger.
L'avare, d'autre part, n'ayme que la richesse; C'est son roy, sa faveur, sa cour, et sa maistresse ^ :
t . Les femmes portaient soos leurs souliers des espèces de. patins pour s'exhausser.
s. Les piquiers avaient un corselet de fer, ou cuirasse.
3. Dans les éditions de 1608 et de 16iâ, Cest son roy^ sa faveur, la court et sa maistresse^ ainsi orthographié et ponctué. Édition de
SATYRE IX. m
Ntll object ne lui plaist, sinon l'or et l'argent ; Et tant plus il en a, plus il est indigent.
Le paisant d'autre soin se sent Tame embrasée. Ainsi ^)lumanité^ sottement abusée, Court à ses appétits , qui l'aveuglent si bien, Qu'encor' qu'elle ait des yeux, si ne voit-elle rien. Nul chois hors de son goust ne règle son envie, Mais s'aheurte où sans plus quelque appas la convie. Selon son appétit le monde se repaist.
Qui fait qu'on trouve bon seulement ce qui plaist.
débile raison ! ouest ores ta bride?
Où ce flambeau qui sert aux personnes de guide? Contre la passion trop foible est ton secours, Et souvent, courtisane, après elle tu cours; Et, savourant l 'appas qui ton ame ensorcelle. Tu ne vis qu'à son goust, et ne vois que par elle. De là vient qu'un chacun, mesmes en son deffaut, Pense avoir de l'esprit autant qu'il luy en faut. Aussi rien n'est party si bien par la nature Que le sens; car chacun en a sa fourniture.
Mais pour nous, moins hardis à croire à nos raisons, Qui réglonsnos esprits par les comparaisons D'une chose avecq' l'autre, espluchons de la vie L'action qui doit estre ou blasmée ou suivie ; Qui criblons le discours, au chois se variant, D 'avecq' la fausseté la vérité triant (Tant que l'homme le peut); qui formons nos ouvrages^ Aux moules si parfaicts de ces grands personnages Qui, depuis deux mille ans, ont acquis le crédit
1613 et suivantes, jusqu'à 164S, c'esl son roff, sa faveur, la cour est sa ntëittresse,
i . Les humains. « L'humanité même s'en étonna » , a dit Bossuet.
s. Édition de i64S et suivantes, nos courages.
iiS SATYRE IX.
Qu'en vers rlea n'est parfiaict que ee quHIs en ont dit' Devons-nous aujourd'huy, pour une erreur notiveHe Que ces clercs dévoyez forment en leur cerveHe, Laisser légèrement la vieille opinion, Et, suivant leur avis, croire à leur passion ?
Pour moy, les huguenots pourroient faire miracles * , Ressusciter les morts, rendre de vrais oracles, Que je ne pourrois pas croire à leur vérité.
En toute opinion je fuis la nouveauté.
Aussi doiU-on plustost imiter nos vieux pères. Que suivre des nouveaux les nouvelles cliimères. De mesme, en Tart divin de la ffluse,>doitK)n Moins croire à leur esprit qu'à Tespril de Platon.
Mais, Rapin, à leur goust si les vieux sont proismes, Si Virgile, le Tasse et Ronsard sont des asnes. Sans perdre en ces discours le tanps qse nèns perdons, Allons commeeuxauxcham|»,etmangeoi»de»(^rd(ms^
1. Saint Paul, épîtreaux Galates, chap. 1, y. 8 et 9. « Sed lic«t « nos, aut angélus de coelo evangelizet vobis, prœterquam quod « evangdizavirous vobis, anathema sit, etc. »
i. Content de ëes chardons et secouant la tète :
Ma foi, non plus que nous, Thomme n'est qu'une bête.
(BoiLEAU, sat, vin.)
LE SOUPER RIDICULE
Ce mouvement de temps ^, peu cogneu des humains, Qui trompe nosire espoir, notstre esprit^ et nos mains, Chevelu sur le front, et chauve par derrière. N'est pas de ces oyseaux qu'oa prend à la pantière ^, Non plus que ce milieu^, des vieux tant débatu, Où Ton mit par dépit à Tabry la vertu.
N'est un siège vaquant au premier qui Toccupe. Souvent le plus mattois ne passe que pour dupe , Où par le jugement il faut perdre son temps ^
1 . Cette satire n'est point dans la première édition de itf08. Il est inutile de faire remarquer que Despréaux la connaissait lorsqu'il a composé sa troisième satire, qui est également la description d'un dîner ridicule.
2. L'occasion. Rabelais, liv.I, chap. xxxvii: « L'occasion ha tous « sescheveulx au front : quand elle est oultrepassée^vous ne lapou- « vez plus révoquer. Elle est chauve par le derrière de la teste, et « jamais plus ne retourne. » Ausone, épigr. xii, fait une description de Voccasion, On en trouve aussi une dans Phèdre^ livre V, fable VIII.
5. Pantière^ grand filet à prendre les oiseaux. 4. « In medio virtus. »
Virlas est médium vitiorum, et utrinque redoctum.
(HoR., épU. 1, xviii.)
B. Edition de I64â et suivantes, il faut prendre le temps.
A choisir dans les mœurs ce milieu que j'entends.
Or j 'excuse en cecy nostre foiblesse humaine , Qui ne veut, ou ne peut se donner tant de peine Que s'exercer l'esprit en tout ce qu'il faudroit Pour rendre par estude un lourdaut plus adroit. Mais je n'excuse pas les censeurs de Socrate*, De qui l'esprit rongneux de soy-mesme se grate, S'idolâtre, s'admire, et, d'un parler de miel, Se va préconisant cousin de Larcanciel *; Qui baillent pour raisons des chansons et des bourdes , Et, tous sages qu'ils sont, font les fautes plus lourdes; Et, pour sçavoir gloser sur le Magnificat , Trenchent en leurs discours de l'esprit délicat; Controllent un chacun; et, par apostasie, Veulent paraphraser dessus la fantasie.
Aussi leur bien ne sert qu'à monstrer le deffaut. Et semblent se baigner quand on chante tout haut Qu'ils ont si bon cerveau qu'il n'est point de sottise Dont, par raison d 'estât, leur esprit ne s'advise.
Or il ne me chaudroit, insensez ou prudents , Qu'ils fissent à leurs frais messieurs les intendants A chaque bout de champ, si, souz ombre de chère , Il ne m'en falloit point payer la folle enchère.
Un de ces jours derniers, par des lieux destournez ^
Ibam forte via sacra (sicut meus est mos
Nescio quid meditans nugarnm , totus iii illis ; Accurrit quidam notus mihi Domine lantum , Arreptaque manu : Quid agis , etc.
(UOB., Ut. I, sat. ix.)
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Je m'en allois resvanU le manteau sur le nez,
L'àgie bijarrement de vapeurs occupée,
Comme un poète qui prend les vers à la pipée :
En ces songes profonds où flottoit mon esprit.
Un homme par la main hazardément me prit,
Ainsi qu'on pourroit prendre un dormeur par Toreitie,
Quand on veut qu'à roinuict en sursaut il s'esveille.
Je passe outre d'aguet, sans en faire semblant,
Et m'en vois* à grands pas, tout froid et tout tremblant.
Craignant de faire encore, avecq' ma patience,
Des sottises d'autruy nouvelle pénitence'.
Tout courtois il me suit, et, d'un parler remis ^ :
Quoi! monsieur, est-ce ainsi qu'on traite ses amis?
Je m'arreste, contraint; d*une façon confuse.
Grondant entre mes dents, je barbotte * une excuse.
De vous dire son nom il ne garit de rien ,
Et vous jure au surplus qu'il est homme de bien ;
Que son cœur convoiteux d'ambition ne crève.
Et pour ses factions qu'il n'ira point en Grève :
Car il aime la France, et ne souffriroit point ,
Le bon seigneur qu'il est, qu'on la mist en pourpoint.
Au compas^ du devoir il règle son courage.
Et ne laisse en dépost pourtant son advantage.
Selon le temps, il met ses partis en avant.
I . Édition de td4S et suivantes, et m'en vais à grands pas. 3. Allusion à la satire huitième, où il a décrit l'ennui mortel que lui avait causé un importun.
Demissa voce
4. Clément Marot s'est servi du même terme, au même sens, épitrexxxi :
Fait neuf grands tours , entre les dents barbotte , Tout à part luy , d'agios une botte.
5. Cette expression se trouve souvent dans Clément Narot, et chez d'autres anciens poètes.
Alors que le roy passe il gaigne le devant ;
Et dans la gallerle * encor' que tu lui parles,
Il te laisse au roy Jean, et s'en court au roy Charles * :
Mesme aux plus avancez demandant le pourquoy,
Il se met sur un pied, et sur le quant à moy ;
Et seroit bien fasché, le prince assis à table ,
Qu'un autre en fust plus près, ou fist plus Tagréable;
Qui plus sufiëamment entrant sur le devis ^,
Fist mieux le philosophe, ou dist mieux son avis ;
Qui de chiens ou d'oyseaux eust plus d'expérience.
Ou qui décidast mieux * un cas <fe conscience :
Puis dites, comme un sot, qull est sans passion.
Sans gloser plus avant sur sa perfection , Avecq 'maints hauts discours, de chiens, d'oy seaux, débottés, Que les valets de pied «cmt fort snbjects aux crottes ; Pour bien faire du pain, Il faut ^ bien eniburner,
f . Dans la galerie du Louvre.
2. Ce vers a donné lieu h une grande (fiscussion que Lengfet-Dufresnoy raconte longuement. M. de la Monnoye, dans son êlessaire bourguignon t au mot Jacques dit que R^nieir avait écrit Charh au lieu de Charles, pour rimer avec le vers précédent, ainsi conçu, selon lui : •
Et dans la gallerie , encor qae;e luy parle;
Et il attribue ces corrections aux imprimeurs, en s'appuyant sur un passage de Thomas Corneille dans ses Remarques sur Yaugelas, qui raconte d'après Chapelain que Régnier avait mis Chorle pour le besoin de la rime, ce qui prouve, ajoute la Monnoye, que Chapelain avait lu ce vers tel qu'il le cite. Brosselte fait cependant remarquer que toutes les éditions donnent ces vers comme je les reproduis aujourd'hui, et que le sens même doit faire écrire tu lui parles et non pas;e lui parle*,
s. Édition de 166S et suivantes : et plus suffisamment. Celle de 1617 : entrant dans le devis.
Les éditions depuis I66t> portent : devidast mieux
$. Édition de 1655 et suivantes, qu'il faut.
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Si don Pédre est venu, qu'il s'en peut retourner* :
Le ciel nous fit ce bien qu'encor' d'assez bonne heure
Nous vinsmes an lofis où ce monsieur demeure,
Où, sans historier le tout par le menu ,
Il me dit : Vous soyez, monsieur, le bien-venu.
Après quelques propos, sans propos * et sans suite,
Avecq' un froid adieu je minutte ma fuite.
Plus de peur d'accident que de discrétion ^.
11 commence un sermon de &on affection ,
Me rid, me prend, m'embrasse àvecq' cérémonie :
Quoi ! vous ennuyez-vous en nostre compagnie ?
Non, non, ma foy, dit-il, il n'ira pas ainsi;
Et, puisque je vous tiens, vous souperez icy.
Je m'excuse ; il me force. dieux! quelle injustice!
Alors, mais, las! trop tard, je cogneu mon supplice;
Mais pour l'avoir cogneu. Je ne peus Tesviter,
Tant le destin se plaist à me persécuter.
A peine à ces propos eut-il fermé la bouche , Qu'il entre à l'estourdi un sot fait à la fourche. Qui, pour nous saluer, laissant cheoir son chapeau , Fit comme un entrechat avec un escabeau.
Trébuchant par le cul, s'en va devant- derrière, Et, grondant, se fascha qu'on es toit sans lumière. Pour nous faire, sans rire, avaller ce beau saut, Le monsieur sur la veue excuse ce deffaut.
Que les gens de sçavoir ont la visière tendre *.
1. Don Pedro Manriquez, connétable de GastiUe, allant en Flandre, traversa la France, et fit quelque séjour à Paris, k la fin de
S. Sâtu raison et sans suite, dans Tédition de I6i5.
5. Leçon conforme à toutes les éditions antérieures à celle de 1729, dans laquelle Brossette a mis : Plus de peur d^accident que par discrétion, avec cette note : « Toutes les éditions portent que de dis- « crétion; mais j'ai mis que par discrétion , qui semble plus juste. »
Visière se disait autrefois, mais rarement, pour vue
L'autre se relevant devers nous se vint rendre, Moins honteux d'estre cheut que de s'estre dressé; Et luy demandast-il s'il s'estoit point blessé.
Après mille discours, dignes d'un grand volume, On appelle un valet, la chandelle s'allume :
On apporte la nappe, et met-on le couvert ; Et suis parmy ces gens comme un homme sans vert^ Qui fait, en rechignant, aussi maigre visage Qu'un renard que Martin porte au Louvre en sa cage. Un long temps sans parler je regorgeois d'ennuy. Mais, n'estant point garant des sottises d'autruy, Je creu quïl me falloit d'une mauvaise affaire En prendre seulement ce qui m'en pouvoit plaire. Ainsi considérant ces hommes et leurs soins , Si je n'en disois mot, je n'en pensois pas moins ; Et jugé ce lourdaut, à son nez autentique ^, Que c'estoit un pédant, animal domestique^, De qui la mine rogue, et le parler confus, Les cheveux gras et longs, et les sourcils touffus , Faisoient par leur sçavoir, comme il faisoit entendre, La_ figue sur le nez au pédant d'Alexandre*.
i. Pris au dépourvu. Panurge, dans Rabelais, liv. III, chap. xi, dit que les dez sont le verd du diable.».,. Le diable me prendrait sans verdj ajoute-t-il, s*il me rencontroit sans dez.
2. Terme assez fréquent dans les anciens poètes, où il a différentes significations. Mais ici il veut dire bien étoffé. Dans le Roman de la RosSy vers 67, fleurs autentiques^ pour fleurs grandes et bien formées .
3. Dans cette description du pédant, Régnier a fait entrer presque toute la pièce du Gaporali, poète italien, intitulée Del Pédante. Dans le premier tercet, il appelle son Pédant, un animal domesUque :
Un' animal domestico , ohe in casa D'altri più volte è stato per pédante.
Aristote. — Le Gaporali, au même endroit, terzetto
Gostoi mi par* on si fatto compa^o ,
âATVRfe t, <i&
Lors je fus asseuré de ce que j'avois creu, Qu'il n'est plus courtisan de la court si recreu*, Pour faire l'entendu, qu'il n'ait, pour quoy qu'il vaille, Un poète, un astrologue ^, ou quelque pédantaille. Qui, durant ses amours, avec son bel esprit, Cousche de ses faveurs l'histoire par escrit.
Maintenant que Ton volt, et que je vous veux dire Tout ce qui se fit là digne d'une satyre, Je croirois faire tort à ce docteur nouveau, SI je ne luy doniiois quelque tralct de pinceau. Mais estant mauvais peintre, ainsi que mauvais poète. Et que j'ay la cervelle et la main maladroite, muse^! je t'Invoque. Emmlelle-moy le bec, Et bande de tes mains les nerfs de ton rebec^; Lalsse-moy là Phœbus chercher son aventure ; Lalsse-moy son B mol, prend la clef de nature ; Et vlen, simple, sans fard, nue, et sans ornement, Pour accorder ma fluste avecq' ton Instrument. Dy-moy comme sa race, autrefois ancienne ^,
C'hayendol' toi potrete fur la flca Al pedagogo d'Alessandro magno.
i. Si dérangé, si médiocre. Ce terme se trouve aussi dans le Roman de la Rose,
3. Les rapports de la France et de ^Italie au XVF^ siècle avaient mis en grand honneur Tusage d*aYoir son astrologue ordinaire ; cette mode cependant commençait à tomber singulièrement en désuétude du temps de Régnier.
3. Dans les éditions de 1616, 1617 et 164S, ou a mis or mute. Le Gaporali, dans le même capitolo, terzetto 13 :
Ma ta , Mua , ripiglia il tno lluto , Poi che tante ti place haver in mano La chiaTe grossa del h molle acuto.
Le Gaporali, tercets 1 3 et
B di col tno natio gergo toscano
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Dedans Rome accoucha d'une patrkîeAiie,
D'où nasquit dix Calons et quatre, vingts prétairs,
Sans les historiens, et tous les orateurs^
Mais non ; venons à luy, dont la maussade mine
Ressemble un de ces dieux des couteaux de la Chine ^
Et dont les beaux discours, platsammeat estourdis,
Feroient crever de rire un sainct de paradis -.
Son teint jaune, enfumé, de couleur de malade ^ ,
Feroit donner au diable et céruse et pommade ;
Et n'est blanc en Ëspaigne à qui ce cormoran *
Com' il pedaule mio de i suoi ma^iori Si Tanta, cbe fur di sangue romano, E cfa« di casa saa cinque pretori NHweiro , « duoi Martem , t dioi CatotH , Seau i pioefci iMastri , e 9U oralori.
t . On se servait alors de couteaux dont le manche était figuré en marmouet, ou terminé par ^elque ftgute extcaordinaire, comme une tête de Maure, et d'autrfis seiabi«hies ; et -on «pj^lfth ces couteaux des couteaux de la Chine, Cette mode durait aoùnee eu France vers la fin du XVII^ siècle. Sygognes a dit dans une épître en coqà-l'âne :
Teste de manche de couteau ,
Et dos courbé comme un bateau.
L'expression ressembler un dieu n'a jamais été relevée et cependant «st assez inusitée *.
â. LeCaporali, tercet 19 :
Prima dira com' egli è fatto in guisa , Gh' à Thumor maninconico potria Al suo dispetlo far moverlerisa.
On sait que le cormoran a la chair très-noire
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Ne face renier la loi de PAlcoran.
Ses yeux, bordez de rouge, esgaurez, semblotent efUre
L'un à Montmartre, et l'autre au chasteau de Bicesire ^ :
Toutesfois, redressant leur entre-pas tortu,
Us guidoient la jeunesse au chemin de vertu.
Son nez haut relevé sembloit faire la nique ^
Â rOvide Nason, au Scipion Nasique,
Où maints rubis balez ^, tous rougissants de vin ,
Monstroient un hac itw à la Pomme de pin ^ ;
Le Gaporali, tercet
Stassi il naso feoiuido in se raceollo , Che fè slupir Nason , non £lie Naeica , R gridano : che uaso ! «mde l'kai toHo ?
5. On écrit et on prononce aujourd'hui rubii èaUûs^ ViU«n appelle ingénieusement ces boutons colorés des rubis de taverne.
4. Ancien et fameux cabaret de Paris, presque vis-à-vis Tancienne église paroissiale de la Magdeleine ^ proche le pont Motre-DaMie. Kabelais parle déjà delà Pomme de pin comme d'un cabaret célèbre : « Puis cauponizons es tabernes méritoires 46 la Pomme de pin, du Castel, etc. » Le poète Villon en a fait mention dans son petit Testament, quatorzième couplet: Le trou de la Pomme de pin; et dans son grand Testament:
Aller, sans chaujue , en eschappin , Tons les matins quand il se lieve , Au trou delà Pomme de pin.
Il en est aussi parlé dans les Repues franches :
L*UBg ftlem^ de-heU**»» dafare, Et vint à la Ponae de tkki.
Boileau, dans sa troisième satire, parle deCrenet, ou Creney, qui tenait ce cabaret.
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Et, preschant la vendange, asseuroient en leur trongne Qa*un jeune médecin vit moins qu'un vieux yvrongne. Sa bouche est grosse et torte, et semble, en son porfil\ Celle-là d'Âlizon, qui, retordant du fil , Fait la moue aux passants, et, féconde en grimace, Bave, comme au printemps une vieille limace.
Un râteau mal rangé pour ^ ses dents paroissoit. Où le chancre et la rouille en monceaux s'amassolt; Dont pour lors je cogneus, grondant quelques paroles, Qu'expert il en sçavoit crever ses éveroles* : Qui me fit bien juger qu'aux veilles des bons jours H en souloit roigner ses ongles de velours.
Sa barbe, sur sa joue esparse à l'avanture ^
Le Caporali, tercet S
Torta , e grossa è U bocoa , OTe 8*intrlc« ' Un' ordine di denti mal tessuto, Oto la roge infetta si notrlea.
S. On lit dans les éditions de i6i2 à 16S2 pour, dans celles de 1619 et de 166S et suivantes, par ses dents.
3. Nicot, au mot Aérole, dit « que plusieurs écrivent et pronon- « cent eaurole, ampoule; et à la vérité c*est comme une petite « ampoule, ou bouteiUe, et vessie pleine d*eau. » Oudin, dans son Dictionnaire français-espagnol, dit, eaurole ^ aéroUy qu'il explique par ces mots espagnols, calmaxarra, limeta. Le même Caporali, tercet 96 :
Et CDD qoesii sovente io l'ho vedsto Hor franger le vesiehe , e hor tosarsi L'ugna sua foderate di vellato.
Caporali, tercet
Si chMo possa, «crivendo io voMro honora, Rapreseptar la oostai barba ia carte , Non esiendo io poeta , ne pittore.
La quai rara e mai tinta si disparte , Da le sudice gote con gl*irsati
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Où l'art est en colère avecques la nature,
En bosquets s'eslevoit, où certains animaux,
Qui des pieds, non des mains, luy faisoient mille maux.
Quant au reste du corps, il est de telle sorte , Qu'il semble que ses reins et son espaule torte Fâcent guerre à sa teste, et par rébellion Qu'ils eussent entassé Osse sur Pélion * ; Tellement qu'il n'a rien en tout son attelage Qui ne suive au galop la trace du visage *.
Pour sa robbe, elle fut autre qu'elle n'estoit Alors qu'Albert le Grand aux festes la portoit; Mais toujours recousant pièce à pièce nouvelle. Depuis trente ans c'est elle, et si ce n'est pas elle : Ainsi que ce vaisseau des Grecs tant renommé ^, Qui survescut au temps qui l'avoit consommé.
Mostacci , fregia la natara , e Tarte.
iTi certi animai tondi , e branohoti , Gon molta ostination piatano insieme , i maggiori, imezzant, e più minaU, etc.
1 ,PeUion dans les éditions de 1612 et 1613.
Le même Caporali, tercet
L'altre soe membra , poi corne le braooia , E'I petto, e'I coUo , k passo non errante Segnon del Tolto la diffonne traccia.
3. Celui qui porta Thésée d'Athènes en Ttle de Crète, pour aller combattre le Minotaure. Les Athéniens le conserv^ent pendant plusieurs sièeles, en le faisant sans cesse renouveler. Sygognes a imité cet endroit dans la satire sur le Pourpoint d'un courtisan :
Pièce sur pièce on y rebonte
Tant de fois , q^*on puisse estre en doute
S'il reste rien du Tien» pourpoint.
Ainsi la nef pégasienne ,
Bien que changée à l'ancienne ,
A sa forme qoi ne meurt point.
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Une taigne afTaflié« «stoit sur se» espAules \ Qui traçoit ea arabe une carte des Gaules *.
Les pièces et les trous, semez 4e tous costez, Représentoient les bourp, les monts et les citez. Les filets séparez, qui se tenoient à peine, Imitoient les ruisseaux coulant dans une plaine ; Les Alpes, en jurant, luy grimpoient au collet; Et Savoy' qui plus bas ne pend qu'à un filet. Les puces et les poux, et teUe autre quenaille ^, Aux plaines d'alentour se mettoienten bataille. Qui, les places d'autruy par armes usurpani.
Le titre dispuloient au premier ocfeupant.
Or dessouz ceste robhe îllmstre et. vénérable Il avoit un ji^n., non celuy de constable :*,
1 . Taigne, ou plutôt teigne^ ver qui ronge les étoffes et les livres. Le Caporali, tercet 32 :
Ov* un tigno domestico s'en vieoe , E v'hà Bcritto in arabico co'l dente ; Si è débile il filo à cui s'attiene.
9. La description que Régnier fait dans les vers suivants semble être imitée du discours que tient frère Jean à Panurge dans Rabelais, liv. m, chap. XXVIII : « Déjà vois-je ton poil grisonner en teste. « Ta barbe, par les distinctions du gri3, du blanc, du tanné et u de noir, me semble une mappemonde. Regarde ici : Voilà l'Asie, « ici sont Tigris et £uphrates ; voilà Africque, ici est la mon- « tagne de la lune. Veois-tu les palus du Nil t Deçà est Europe, a Veois4u TJb^lè«i£.? Ce toiqaet k^ $out blanc, «Km^les.woints Hya perborées.»
3. QuemUle parait w&e prommciaitkm picarde. On dit ms»i quenaille dans rÂngoumoiis (coQ^we 1« luacqnc^t Im mn que cite Ralzac, p. 635 du tome II de ses œuvres in-fol.), en Saintonge, et dans le pays d'Aunis. On a mis canûUle dans Tédition de I64S, et dans les suivantes, l^ltis k>ia Régaier «e sert d^a mot de canaiUe, en parlant des hommes : Qui voulait mtfHre barre entre celte canaille. ( Lenglet-Dufresnoy . )
4. Sygognes commence aÎBsi nne é» ses ép^tres «n coq-à-rftne :
Il n'est rien plus beau ny pins stable , Qu'un teint de jnppe de consUble.
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Mais un qui pour un temps surtil Tarnère-ban, Quand en première nopee il servit de caban * Au croniqueur Turpin, lors que par la campagne
Le japon était une espèce de grand pourpoint, oa de petit justaucorps qui avait de toii^œs basques. (Furetière.) On l'appelait aussi jupe, que Monet définit une espèce de hoqueton ou saie, ample, ondoyant et volant. Il faut que cet habillement fût une marque de distinction; témoin ce que notre auteur ajoute, que ce jupon. n'était pas celui de eonstable ; témoin aussi ce passage de Rabelais, l.Y,chap. XII : « Frère Jean, impatient de ce qu'avoit desdnitGrip- « peminaud , dist : Hau ! monsieur le diable engipponné , corn* o ment veux-tu qu'il responde d'ung cas lequel il ignore? » Il l'appelle engipponné , k cause du jupon que portait Grippeminaud, archiduc des chats-fourrés, ou gens de chicane. Molière nous en fournit une antre preuve dans son Tart&fe, acte Y, se. iv, oU l'on dit à M. Loyal :
Vous pourriez bien ici , sur votre noir jupon , Monsieur l'huissier k verge , attirer le bâton ;
L'anteur du Moyen de parvenir, contemporain de Bégnier, a dit dans son dernier chapitre : « J'ai quasi juré comme un connestable, n et pris Dieu partout. » (Léng.-D.) A ce propos, Lenglet-Dufresnoy propose une explication assez curieuse du mot constable, qu'il ne veut pas faire venir de connestable. Régnier et Sygognes lui semblent les seuls qui aient employé ce mot en le joignant à celui àe jupon, ou de jupe :■ ce qui peut donner lieu selon lui à une conjecture assez singulière, c'est que quelqu'un de la maison illustre des ConitabiU de F^rare, en français Gontidble, ayant inventé cette sorte d'babillement, lui aurait donné sonnoiQ. C'est ainsi qu'on a appelé en France les brandebourgs et les roquelaures du nom de leurs inventeurs. Mais je ferai observer que dans un grand nombre de villes le mot connestable s'applique aux bourgeois chargés de garder une portion de la ville. Gonnestablie est comme ailleurs le quartier, la dizaine, ce qui rentre bien dans le sens anglais de constable *.
1 . Ménage fait venir ce mot de cappa. Le Gaporali, tercet 56 :
Il saio che s'allaccia à la man destra , Già fu gabban di nonsignor Tarpino , Che portava al re Catlo la baleMra.
i26 SATYRE X.
llportoit Tarbalestre au bon roy Gharleraagne. Pour asseurer si c'est ou laine, ou soye, ou lin *, 11 faut en devinaille estre maistre Gonin ^.
Sa ceinture honorable, ainsi que ses jartières, Furent d'un drap du Seau^, mais j'en tends des lizières, Qui sur maint cousturier * jouèrent maint rollet ; Mais pour l'heure présente ils ^ sangloient le mulet.
Un mouchoir et des gants, avecq' ignominie.
Ainsi que des larrons pendus en compagnie, Luy pendoient au costé, qui sembloient, en lambeaux, Crier, en se mocquant : Vieux linges, vieux drapeaux. De l'autre, brimballoit une clef fort honneste. Qui tire à sa cordelle une noix d'arbaleste.
Ainsi ce personnage, en magnifique arroy, VLdLTchmipedetentim^^ s'en vint jusques à moy^
t. Le même Gaporali, tercet 57 :
Non è foggin di Greco , 6 di Latino , Fâ oottOD , fù veUuto , è poi fù raso , Et horà è più sottil che rormosino.
J. Brantôme, à la fin du premier volume de ses Dames galantes , parie d*uii mattre Gonin, fameux magicien, qui, par des tours merveilleux de son art, divertissait la cour de François !«'. Un autre maître Gonin, petit-fils du précédent, mais beaucoup moins habile, si Ton en croit Brantôme, vivait sous Charles IX. Delrio, tome II de ses Disquisitiom magiques, en rapporte un fait par où, sMl était véritable, il paraîtrait que le petit-fils «e cédait en rien au grandpère. L'Abbé Bordelon a composé deux volumes sous le litre de : Tours de maître Gonin.
3. Petite ville dans le Berri. Mais j*entends des lizières. De lisières dans toutes les éditions avant 1642.
i. Qui chez maint , édition de 16i2 et suivantes.
§. Elles : la ceinture et les jarretières.
6. Ce mot avait aussi été employé par le Gaporali dans le portrait de son pédant, tercet 38 :
Pedeteatio s'accosta al dotto Soiiaio.
Qui semis à son nez, à ses lèvres décloses ,
Qu 'il fieuroit bien plus fort mais non pas mieux que roses * .
Il me parle latin, il allègue, il discourt, Il réforme à son pied les humeurs de la court : Qu'il a pour enseigner une belle manière * ; Qu'en son globe il a veu la matière première ^ ; Qu'Êpicure est yvrongne, Hyppocrate un bourreau, Que Barthole et Jason ignorent le barreau ; Que Virgile est passable, encor' qu'en quelques pages * 11 méritast au Louvre estre chifflé des pages ; Que Pline est inégal ; Térence un peu joly ^ ; Mais surtout il estime un langage poly ^.
1 . Régnier a emprunté cette expression proverbiale de Rabelais,
Ut. I, cbap. i. Un joly, petU, moity Uvrety plus mait non mieux
sentant que roses.
%, fioileau a cité ces douze vers, comme un beau portrait du pédant. Voyez dans sa cinquième réflexion critique sur Longin.
Gli piaocion moito le lettre polite , etc
(Le même, tercet 4K.)
A mon grêle Goroèille est joli quelquefois.
En térlté, pour moi j'aime le beaa françoii.
(BoiLSAU , sat. 111.)
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Ainsi sur chaqa« aathear il irouVe âe qmy mordre. L'un n'a point de raison^ et Tantre n'a point d'ordre; L'autre avorte avant temps des œuvres qu'il conçoit. Or' , il vous prend Macrobe, et luy donne le foit. Cicéron, il s'en taist, d'autant que l'on le crie Le pain quotidien de la pédanterie.
Quant à son jugement, il est plus que parfait, Et l'immortalité n'ayme que ce qu'il fait.
Par hazard disputant*, si quelqu'un luy réplique, , , - Et qu'il soit à quia^ Vous estes hérétique.
Ou pour le moins fauteur ; ou, Vous ne savez point Ce qu'en mon manuscrit j'ay noté sur ce poîBt.
Comme il n 'est rien de simple, aussi rien n 'est durable : De pauvre on devient riche, et d'heureux misérable. Tout se change : qui fist qu'on changea de discours. Après maint entretien, maints tours et maints retours. Un valet, se levant le chapeau de la teste.
Nous vint dire tout haut que la souppe estoit preste. Je cogneu qu'il est vray ce qu'Homère en escrit. Qu'il n'est rien qui si fort nous resvetlle l'esprit; Car j'eus, au son des plats, l'ame plus altérée , Que ne l'auroit un chien au son de la curée.
Mais, comme un jour d'hyver * où le soleil reluit, Ma joie en moins d'un rien comme un esclair s'enfuit; Et le ciel, qui des dents me rid à la pareille,
Le Gaporali, tercet is
Hor con gli amici disputando stassi ,
E se per caso in qualche dabbio incappa ,
Dice : Son luoghi heretioi , io gli hô cassi.
2. Dans toutes les éditions on lisait : Mais comme ffiijour d'esté. 11 est visible que l'on. avait mis Veste pour Vhyver ; faute qui, s'étant glissée dans la première édition de 1608, a été réi>étée dans toutes les éditions postériewes.
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Me bailla gentigieiit le Hèvre par Pordlle ^
Et comme en une monstre ^, où les passe-volants,
Pour se monstrer soldats^ sont les plus insolents;
Ainsi, parmy ces gens, un gros valet d'estable,
Glorieux de porter les plats dessus la table,
D'un nez de majordome, et qui morgue la faim.
Entra, serviette au bras, et fricassée en main;
Et, sans respect du lieu, du docteur, ni des sausses ,
Heurtant table et tréteaux, versa tout sur mes chausses.
On le tance; il s'excuse ; et moy, tout résolu,
Puis qu'à mon dam le ciel l'avoit ainsi voulu.
Je tourne en raillerie un si fascheux mystère ^ :
De sorte que monsieur m'obligea de s'en taire.
Sur ce point on se lave, et chacun en son rang Se met dans une chaire *, ou s'assied sur un banc, Suivant ou son mérfte, ou sa charge, ou sa race. Des niais, sans prier, je me mets en la place ^, Où j'estois résolu, faisant autant que trois, De boire et de manger comme aux veilles des Rois. Mais à si beau dessein défaillant la matière. Je fus enfin contraint de ronger ma litière , Comme un asne affamé, qui n'a chardons, ny foin. N'ayant pour lors de quoy me saouler au besoin.
Or, entre tous ceux-là qui se mirent à table,
1. Rire des dentSy se moquer. Bailler le lièvre par l'oreille ^ faire semblant de donner une chose, et Tôter eu même temps.
â. C'est ce qu'on appelle aujourd'hui une revue de troupes. Les passe-volants étaient des hommes pris la veille des revues pour remplir les vides entretenus dans les corps par les chefs, qui réalisaient ainsi des bénéfices considérables *.
3. Mystère, terme qui anciennement signifiait une représentation morale, comme la farce était une comédie joyeuse.
4. Dans l'édition de 1649, et dans les suivantes, on a mis chaise.
La place des niais, la meilleure place
Il n'en estoit pas un * qui ne fust remarquable,
Et qui, sans espluscher, n'avallasi Péperlan ^.
L'un en titre d'office exerçoit un berlan ;
L'autre estoit des suivants de madame Lipée ^ ;
Et l'autre chevalier de la petite espée ^ ;
Et le plus sainct d'entre eux (sauf le droict du cordeau)
Vivoit au cabaret, pour mourir au bordeau.
En forme d'eschiquier les plats rangés sur table N'avoient ny le maintien, ny la grâce accostable; Et bien que nos disneurs mangeassent en sergents, La viande pourtant ne prioit point les gens.
Mon docteur de menestre ^, en sa mine altérée
I. Dans l'édition de I64i et dans les suivantes: Il ne h* en trouva point.
a. Avaler Véperlan, signifie manger avec avidité.
Le mot itaUen mineetra signifie une soupe
L'iograt époox loi fit tAter D'une menestre empoisonnée
(ScARRON, satire contre on nommé Baron.)
Ce vers de Régnier, et les 27 suivants, sont traduits d'une autre pièce du même Gaporali, intitulée Sopra la corte.
Ma il caso è che , sUncontro havea Pompeo ,
il venerabil Costa , ch* à la mensa
Havean più braccle e man ohe Brlareo...
lo rimas! tal volta stapefatto ,
Che sempre ch* addocchiai qualche boccooe ,
Un di lor mi §11 dava scaoco matto.
Si ch' ail' hor m'aocors' io , messer Trifone ,
Ghe nella cotta, e nella cruda, il vilio
Delta carne ci dà gran tentatlone...
Ecco di brodo piene la scadelle ,
Dove non seppi mal d'anto ô di grasso
Gon Tastrolabio In maa trovar dae slelle.
Avoit deux fois autant de mains que Briarée ;
Et n'estoit, quel qu'il fust, morceau dedans le plat,
Qui des yeux et des mains n'eust un eseheq et mat.
D^oti j'aprins, en lacuitte, aussi bien qu'en la crue,
Que rame se laissoit piper comme une grue;
Et qu'aux plats, comme au lict, avecq' lubricité.
Le péché de la chair tentoit l'humanité.
Devant moy justement on plante un grand potage. D'où les mouches à jeun se sauvoient à la nage : Le brouet estoit maigre ; et n'est Nostradamus Qui, l'astrolabe en main, ne demeurast camus, Si, par galanterie, ou par sottise expresse.
Il y pensoit trouver une estoile de gresse.
Pour moy, si j'eusse esté sur la mer de Levant, Où le vieux Louchali^ fendit si bien le vent,
SMo fossi stato à fpuA natal fraoatso ,
Quai' kebbe il Titrco, io potrei somigliare
La mia scndella al gotfo di Patrasso.
Per6 Gh* in essa si tedeano andare
A gala 1 corpi de le mosche lesse ,
E i conTersi in oarbon , legni del mare.
Qui , Trifon , se per caso alcon dicesse
Che la comparation non gisse à sesto ,
E ch'io fossi obligato à l'intéresse :
Dite che legga Homero , ote in un teste
Fà nna comparation di certe mosche ,
Neforse calzaben, si corne in qnesto.
Ma lasciam le question dubbiose , e fosohe,
Her ohe siamo à tinel , etc.
1. Lowhali^ UeehUli^OchiaHy ou VluzzalHf fameux corsaire, renégat, natif de la Galabre en Italie. Dès sa jeunesse il avait été fait esclave par les Turcs , et avait renoncé au diristianisme pour recouvrer sa liberté. Il parvint à la vice-royauté d'Alger, et amassa de grandes richesses. On l'appelait ordinairement U vieux Loudialif Pendant la guerre de Chypre, Louchait se joignit à l'année navale des infidèlea, et commanda; l'aile gauche k la bataille de Lépante. Du-
Quand Sainct-Marc s'hablWa des enseignes de Thracé, Je le comparerois au golfe de Patrasse :
Pour ee qu'on y voyoit, en mille et mille parts, Les mousches qui flottoient en guise de soldarts ^, Qui morts semblotent encor\ dans les ondes salées , Embrasser les charbons des galères bruslées.
J'oy, ce semble, quelqu'un de ces nouveaux docteurs. Qui d'estoc et de taille estrîllent les autheurs , Dire que ceste exemple est fort mal assortie. Homère, et non pas moy, t'en doit la garantie. Qui dedans ses escrits, en de certains effets. Les compare peut-estre aussi mal que je faits.
Mais retournons, à table, où l'esclanche en cervelle Des dents et du chalan séparoit la querelle ; Et, sur la nappe allant de quartier en quartier. Plus dru qu'une navette au travers d'un mestier, Glissoit de main en main , ôà , sans perdre advantage , Ébréchant le cousteau , tesmoignoit son courage : Et durant que brebis elle fut parmy nous , Elle sçeut bravement se deffendre des loups ; Et de se conserver elle mit si bon ordre , Que, morte de vieillesse, elle ne sçavoit* mordre.
A quoy, glouton oyseau, du ventre renaissant Du fils du bon Japet te vas-tu repaissant 1 Assez, et trop long-temps, son poulmon tu gourmandes :
rant le combat, Louckali prit le large pour venir charger la flotte chrétienne par-derrière et dans les flancs; mais ayant appris la mort de Haly, chef de la flotte des Ottomans, il s'enfuit à toutes rames, suivi de trente-deux galères. C'est pourquoi Régnier dit que Louckali fenéit si bien le vent, avec d'autant plus de raison que le vent était devenu contraire à l'armée navale des Turcs dès le commencement du combat.
1 . Homère emploie souvent les mouches dans ses comparaisons : Iliade, liv. IV, XVI, XVII, XIX, etc.
3. Elle ne açauroU, dans toutes les éditions avant celle de 4649.
La faim se renouvelle au change des viandes.
Laissant là ce larron, vien icy désormais
Où la iripaille est frite en cent sortes de mets.
Or durant ce festin damoyselle Famine ,
Avecq' son nez étique, et sa mourante mine,
Ainsi que la Cherté par esdict l'ordonna ,
Faisoit un beau discours dessus la Lezina * ;
Et, nous torchant le bec, alléguoit Symonide,
Qui dict, pour estre sain, qu'il faut mascher à vuide.
Au reste, à manger peu, monsieur beuvoit d'autant
Du vin qu'à la taverne on ne payoit contant;
Et se faschoit qu'un Jean , blessé de la logique,
Luy barbouilloit l'esprit d'un ergo sophistique.
Esmiant, quant à moy, du pain entre mes doigts, A tout ce qu'on disoit doucet je m'accordois, Leur voyant de piot * la cervelle eschauffée , De peur, comme l'on dit, de courroucer la fée'.
Mais à tant d'accidents l'un sur l'autre amassez
f . Allusion à un ouvrage plaisent, composé en italien v^s la fin du seizième siècle, et intitulé Délia famosiasima Compagnl» delta Lezina f Dialogo, CapitoH, etc., par un nommé Vialardi. L'auteur feint rétablissement d'une compagnie composée de plusieurs officiers, dont les noms et les emplois sont conformes h leur institut; et le but de cet établissement est l'épargne la plus sordide. Il y a des statuts qui portent la lésine au plus haut point de raffinement. On a fait aussi en italien la Contra-Lezina, et une comédie intitulée le Nûsse d'Antilezina, ouvrage traduit en français, et imprimé à Paris, chez Saugrain, en 1604, in-i2.
2. Terme populaire pour dire boisson , de nuXv, mot grec qui signifie boire. Rabelais l'emploie souTent.
5. Clément Marot a employé cette façon de parler dans sa quarante-deuxième épître, ou première du Coq-à-l'âne,
Il fait bon être papelard , Et ne courroucer poiBt les fées ; Toutes choses qui sont coiffées Ont moult de lunes en la tête.
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Sçachant qu'il en falloit payer les pots cassez, De rage, sans parler, je m'en mordois la lèvre ; Et n'est Job, de despit, qui n'en eust pris la chèvre. Car un limier boiteux , de galles damassé, Qu'on avoit d'huile chaude et de souffre graissé. Ainsi comme un verrat enveloppé de fange , Quand sous le corselet la crasse luy démange , Se bouchonne partout : de mesme , en pareil cas , Ce rongneux las-d'aller * se frottoit à mes bas; Et, fust pour estriller ses galles et ses crottes, De sa grâce il graissa mes chausses pour mes bottes , En si digne façon » que le frippier Martin , Aveeq' sa male-tache*, y perdroit son latin.
Ainsi qu'en ce despit le sang m'eschauffoit l'ame, Le monsieur son pédant à son aide réclame , Pour soudre l'argument, quand d'un sçavant parler
1. Las-d'alleff dans Rabelais, liv. I, chap. xxxviii etXLV, est un des six pèlerins que Gargantua mangea en salade.
Dans la Passion par personnages, fol. 159 , Nachor dit au valet Maucourant :
Ga haut , saoul-d 'aller , Maucourant , tien bientost parler A monseigneur.
2. Encore un des mots qui ont exercé les commentateurs. Brossette rappelle qu'au mot male-hossCj Furetière fait dire à Régnier :
Et le fripier Martin , Avec sa mâle-bosse y perdroit son latin.
Mais il ajoute que Furetière a sans doute cité de mémoire. Cette preuve ne suffirait pas pour décider que ce Martin fût bossu : il s'attache donc à expliquer le sens de male-tache en rapportant le pronom aa au limier et non au fripier. Mais il cite des vers de Sygognes qui
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il est qui fait la moue aux chimères en l'air. * Le pédant, tout fun^ux de vin et de doctrine, Respond Dieu sçait comment ; le bon Jean se mutine : Et sembloîtque la gloire, en ce gentil assaut, Fust à qui parleroit, non pas mieux, mais plus haut. Ne croyez en parlant que Tun ou Tautre dorme. Comment ! vostre argument, dit l'un, n'est pas en forme. L '•autre , tout hors du sens : Mais c'est vous, malautru. Qui faites le sçavant, et n'estes pas congru. L'autre : Monsieur le sot, je vous feray bien taire. Quoi ! comment ! est-ce ainsi qu'on frappe Despautère ^ .
constate qu*à cette époque le mot male-tftche désignait un dégraisseur :
Plaintes fois le mattre bravache
Eût appelé la male-tâche
Pour ce vieux chiffon dégraisser.
M. Vlollet s'étonne avec raison que dès lors Brossette n*ait pas compris que male-tâche est évidemment l'engin dont les dégraisseurs se servaient pour nettoyer, ce que constatent surabondamment ces vers du sieur de la Ronce :
Elles se firent mainte tache Où le crienr de male-tâche k bien perdu tout son latin
que le Cabinet satyrique donne avec cette version :
Oh le crieur Ae pierre à tache Eust bien perdu tout son latin *
i . C'est-k-dire pécher contre les règles de la grammaire ; comme on disait autrefois, donner un souffleta Ronsard, quand on péchait contre la pureté du langage. Ménage, dans sa Requête des Dictionnaires :
Si bien que les petits grimands, Ne rencontrant point tous ces mots , Suivant notre ordre alphabétique , Qui retient l'orthographe antique ,
It
Quelle inoongruité ! Vous mentez par les dents. Mais vous?... Ainsi ces gens, à se picquer ardents. S'en vindrent du parler à tic tac, torche, lorgne * ; Qui, casse le museau; qui, son rival esborgne; Qui, jette un pain , un plat, une assiette, un couteau ; Qui, pour une rondache , empoigne un escabeau* L'un fait plus qu'il ne peut, et l'autre plus qu'il n'ose. Et pense*, en les voyant, voir la métamorpbose Où les Centaures saouz, au bourg Attracien , Voulurent, chauds de reins, faire nopces de chien. Et, cornus du bon père, encorner le Lapithe, Qui leur fit à la fin enfiler la guérite , Quand, avecques des plats , des tréteaux, des tisons. Par force les chassant my-morts de ses maisons , Il les fit gentiment, après la tragédie , De chevaux devenir gros asnes d'Arcadie.
Nos gens en ce combat n'estoient moins inhumains. Car chacun s'escrimoit et des pieds et des mains; Et, comme eux, tous sanglants en ces doctes alarmes,
Entrent aussitôt en courroux , Et lors nous frappent à grands coups , Souffletant le Dictionnaire , Aussi bien que le Despautère.
Jean vanPauteren ouDespautre, dit Despautère, célèbre grammairien, né à Ninove en Flandres, mort en 1520 ou, selon d'autres, en 1534. Il professa h Louvain, àSaint-Winox, àBois-le-Duc, et a laissé un ouvrage très-estimé : Orthographia, ara epistolica, etc. *
1. Rabelais, liv. I, cbap. xix, fait dire à maître J^notus de Bragmardo, à la fin de sa harangue : Mais nac petetin petetac, ticque, torche lorgne. Le même : au cbap. xxix du liv. II, En frappant torche lorgne dessus le géant. Et au liv. IV, chap. lvi, où M. le Duchat fait observer que la plupart de ces mots sont pris de la célèbre chanson du musicien Jannequin, intitulée : La bataille ou défaite des Suisses à la journée de Marignan.
â. Et je pense.
La fureur aveuglée en main leur mit des armes ^ Le bon Jean crie au meurtre, et ce docteur, harault*. Le monsieur dit : Tout beau; Ton appelle Girault. A ce nom, voyant Tbomme et sa gentille trongne, En mémoire aussi-tost me tomba la Gascongne ^ : Je cours à mon manteau, je descends Tescalier, Et laisse avecq'ses gens monsieur le chevalier^. Qui vouloit mettre barre entre ceste canaille^. Ainsi, sans coup férir, je sors de la bataille, Sans parler de flambeau, ny sans faire aucun bruit. Croyez qu'il n'estoit pas, 4 nuict, jalouse nuict^!
La Fontaine se sert de l'expression : Clameur de haro
3. Allusion à ce courtisan qui, sortant du Louvre et ne retrouvant son manteau au vestiaire, s'écria en apprenant qu'un geitilhomme gascon venait de passer avant lui : • Ah ! s'il y a du ^««c, niou « manteau est perdu ! » *
4. Le chevalier de la petite épée, dont il est parlé plus haut.
5. Quelques vers de Clément Marot, tirés de son Enfer, serviront ici de commentaire : c'est dans l'endroit où il parle des plaideurs.
Ëncor (pour vrai) mettre on n'y pe«t tal ordae , Qoe toof jours Tun l'autre ne veailie mordre. Dont raison Teot qu'ainsi on les embarre , Et qu'entre deux soit mis distance et barre , Comme au chevaux en l'étakle hargneux.
6. C'est le commencement d'une chanson de Desportes, dont voici le {«enier couplet, et qui a été longtemps en vogue :
nuict ! jalMue nuict contre moi oenjurée , Qui renflâmes le ciel de nouTtlIe olairlé :
T'sy'^jtdoiio aajonrd'hny tant de fois désivée Pow éUte si contraire à ma félicité?
Furelière, dans son Roman bourgeois, page 429, cite encore la
Car il sembloit qu'on eust aveuglé la nature; Et faisoit un noir brun d'aussi bonne teinture Que jamais on en vit sortir des Gobelins ^ Argus pouvoit passer pour un des Quinze-Vingts. Qui pis est, il pleuvoit d'une telle manière, Que les reins, par despit, me servoient de gouttière ; Et du baut des maisons tomboit un tel dégoût, Que les cbiens altérez pouvoient boire debout.
Alors me remettant sur ma pbilosophie.
Je trouve qu'en ce monde il est sot qui se fie Et se laisse conduire; et quant aux courtisants. Qui, doucets et gentilz, font tant les suffisants, Je trouve, les mettant en mesme patenostre, Que le plus sot d'entr'eux est aussi sot qu'un autre. Mais pour ce qu'estant là 'je n'estois dans le grain, Aussi que mon manteau la nuict craint le serain ; Voyant que mon logis estoit loin, et peut-estre Qull pourroit en cbemin cbanger d'air et de maistre; Pour éviter la pluye, à l'abry de l'auvent J'allois doublant le pas, comme un qui fend le vent , Quand, bronchant lourdement en un mauvais passage. Le ciel me fit jouer un autre personnage ; ' Car heurtant une porte, en pensant m'accoter. Ainsi qu'elle obeyt, je vins à culbuter; Et, s'ouvrant à mon heurt, je tombay sur le ventre. On demande que c'est, je me relève, j'entre; Et, voyant que le chien n'aboyoit pas la nuict,
même chanson, au sujet d'une personne fôchée d'être interrompue par l'arrivée de la nuit : « A son geste et h son regard parut assez « son mécontentement ; sans doute que dans son ame elle dit plu- « sieurs fois : nuit ! jalouse nuit ! »
i. Ce grand établissement fut fondé par Gobelin, fameux teinturier de la ville de Reims, sous le règne de François !«'. Colbert y établit, en 1667 seulement, une manufacture royale des meubles de la couronne.*
Que les verroux graissez ne faisoient aucun bruitS Qu'on me rioit au nez, et qu'une chambrière Vouloit montrer ensemble et cacher la lumière, Je suy, je le voy bien... Je parle. L'on respond...* Où, sans fleurs du bien dire, ou d'autre art plus profond^, Nous tombasmes d'accord. Le monde je contemple, Et me trouve en un lieu de fort mauvais exemple. Toutesfois il falloit, en ce plaisant malheur, Mettre, pour me sauver, en danger mon hontieur.
Puis donc que je suis là, et qu'il est près d'une heure , N'espérant pour ce jour de fortune meilleure. Je vous laisse en repos jusques à quelques jours. Que, sans parler Phœbus, je feray le discours
TibuUc, liv. I, éleg. vu, vers
Cardine nanc tacito Tertere posse fores.
Horace, liv. I, ode xxv, dit au contraire que la porte d'une vieille coquette, qui s'ouvrait autrefois si facilement, demeure à présent toujours fermée :
Amatque Janna Umen , Qua» prias multnon faciles movebat Gardines.
2. Dans l'édition de I64S et dans les suivantes, on a mis : y y suiSf je le vois bien.
3. Les commentateurs n'ont pas compris ce passage : Les éditions de 1616, 16« 7 1635, mettent : Oii sans fleurs du bien dire. Brossette et LengletrDufresnoy ont préféré adopter : oU, sans fleurs de bien dire, ce qui se comprend avec peine. M. VioUetrle-Duc me semble avoir tranché les difficultés en découvrant un petit livre imprimé en 1898, chez Math. Guillemot, et auquel Régnier a certainement voulu faire allusion : « Les fleurs du bien dire, recueillies es cabinet des plus rares esprits de ce temps, pour exprimer les passions amoureuses, avec un amas des plus beaux traits dont on use en amour ; rédigez en forme de lieux communs pour s'en servir à propos. » *
De mon giste, oîi, pensamt reposer à mon aise, Je tombé ^ par malheur de la poisle en la braise.
f . Édition de 1645 : je tombay» Éditions de 1636, 1655, 1667 :je tombe.
SATYRE XP
LE MAUVAIS GISTE
Voyez que c'est du monde et des choses humaines! Toujours à nouveaux maux naissent nouvelles peines ^;
1 . C'est principalement au sujet de cette satire que Boileau aiait reproché à Régnier d'avoir prostitué les muses :
Heureux si , moins hardi , dans ses Ters pleins de sel , Il n'&Toit point tr&tnë les muses au bordel ; Et si du son hardi de ses rimes cyniques , Il n*alarmoit souTent les oreilles pudiques.
Mais Boileau, pour ne point commettre la même faute qu'il reprochait à Régnier, changea les deux premiers vers de cette manière tels qu'ils sont dans le second chant de son \rt poétique :
Heureux si ses discours, craints du chaste lecteur, Ne se sentoient des Heux oii fréquentoit l'auteur.
Je n'entreprendrai point de justifier Régnier d'avoir composé cette satyre, mais on ne peut cependant se refuser k reconnaître que c'est l'une de celles qui font le plus honneur à son rude talent, et que plus d'un grand poète ancien, pour ne citer que Juvénal, Martial ou Lucain, n'en est pas moins estimé pour avoir aussi vertement parlé. Du reste, l'auteur y éloigne du vice bien plutôt qu'il n'y attire, il faut bien le remarquer.
Cette satire ne parut point dans l'édition de 1608; elle fut imprimée dans celle de I6is.*
2. Régnier reproduit la même pensée vers le milieu de cette satire :
Toujours à nouveau mal nous vient noufeau soucy.
Et ne m'ont les destins, à mon dam trop constants, Jamais, après la piuye , envoyé le beau temps. Estant né pour souffrir, ce qui me réconforte , C'est que sans murmurer la douleur Je supporte, Et tire ce bonheur du malheur où je suis.
Que je fais, en riant, bon visage aux ennuis * ; Que le ciel affrontant je nazarde la lune ', Et voy sans me troubler Tune et l'autre fortune.
Pour lors bien m'en vallut ; car contre ces assauts, Qui font, lorsque j'y pense, encor' que je tressants, Pétrarque et son remède', y perdant sa rondache. En eust, de marisson ^, ploré comme une vache.
Martial avait dit, liv. I, épigr. xvi :
Expectant carsqae , c«tenatiqoe labores.
Sénèque, Herc, fur.^ t. 208 :
Finis alterins mali , Gradus est futuri.
Marot, épttre k François !«' :
On dit bien Tray , la mauTaise fortune Ne Tient jamais qu'elle n*en apporte une , Ou deux , ou trois , ayecques elle , sire.
< . Pars major lacrymas ridet , et intns habet.
(Martial, Ut. X, épigr. lxxx.)
i. Proprement: donne des chiquenaudes. Marot, épttre LVi»dit :
Ça ee nez que je le nazarde
Pour t*apprendre aTecque deux doits
A porter honneur où lu dois.
Ici, c'est pris au figuré pour «^ moquer.
5. Pétrarque a fait un traité fort moral De remediis bonœ et malœ forluuœ.
4. Vieux mot, qui est aussi employé par Clément Marot, dans sa première ballade, pour trûtlesse et chagrin.
Outre que de l'object la puissance s'esmeut, Moy qui n'ay pas le nez d'estre Jean qui ne peut ', Il n'est maP dont le sens la nature resveille , Qui ribaut ne me prist ailleurs que par Toreille. Entré doncq' que je fus en ce logis d'honneur, Pour faire que d'abord on me traitte en seigneur, Et me rendre en amour d'autant plus agréable, La bourse desliant je mis pièces sur table ; Et guarissant leur mal du premier appareil, Je fis dans un escu reluire le soleil.
^ nuict dessus leur front la joye estincelante Monstroit en son midy que l'ame estoit contente. Deslors pour me servir chacun se tenoit prest; Et murmuroient tout bas : L'honneste homme que c'est! Toutes, à qui mieux mieux, s'efforçQient de me plaire. L'on allume du feu, dont j'avois bien affaire. Je m'approche , me sied ; et, m 'aidant au besoing , Jà tout apprivoisé je mangeois sur le poing.
Quand au flamber du feu trois vieilles rechignées Vinrent à pas contez comme des araignées ^ :
Chacune sur le cul au foyer s'accropit.
Et sembloient, se plaignant, marmoter par despit. L'une, comme un fantosme affîreusement hardie, Sembloit faire l'entrée en quelque tragédie , L'autre, une Égyptienne, en qui les rides font Contre-escarpes, rampards et fossez sur le front; L'autre, qui de soy-mesme estoit diminutive,
Terme du jeu de trictrae
3. Ces deux vers assez obscurs sont commutés par Brossette en leur attribuant un sens parfaitement obscène quoique pas plus clair. Je conserve donc le texte des anciennes éditions sans croire utile de mentionner la correction proposée par cet éditeur/
3. On lit ainsi diuia Tédition de 1613. Il y a érignées dans celle de 1612, et araignées dans la plupart des autres.
ir
Ressembloii , transparente, une lanterne vive Dont quelque paticier amuse les enfants, Où desoysons bridez, gueunuches, éléfants. Chiens, chats, lièvres, renards et mainte estrange feeste Courent Tune après l'autre : ainsi dedans sa teste Voy oit-on clairement, au travers de ses os, Ce dont sa fantaisie animoit ses propos ; Le regret du passé, du présent la misère, La peur de Tadvenlr, et tout ce qu'elle espère Des biens que Thypocondre en ses vapeurs promet , Quand l'humeur ou le vin luy barbouillent l'armet '. L'une se plaint des rehis, et l'autre d'un colaire; L'autre du mal des dents, et, comme en grand mystère. Avec trois brins de sauge, une figure d'anUn, Un va-t'en si tu pettXy un si tu peux t^j-l'cn*, Escrit en peau d 'oignon ^ entou^oit sa mâchoire : Et toutes, pourguarir, se reforçoîent de boire.
Or j'ignore en quel champ d'honneur et de vertu. Ou dessouz quels drapeaux elles ont combattu ; Si c'estoit mal d6 sainct ', on de fièvre quartaine : Mais je sçay bien qu'il n'est soldat ny capitaine, Soit de gens de cheval, ou soit de gens de pié , Qui de la Charité ^ soit plus estropié* Bien que maistre Denys^, sçavant en la sculture,
Expressions considérées probablement comme des talismans
3. Il y a plusieurs maladies auxquelles le peuple a donné le nom de quelque saint : ainsi il appelle Tépilepsie le mal Saint- Jean ; la rage, te mal Saint-Hubm; la lèptre ou la gale, le mal Saint-Mein ou Main ; l'érysipèle, le mal ou le fèu Saint-Antoine.
4. La Charité est un des hôpitaux de Paris ; il n'y avait pas longtemps alors qu'il é^t fondé.
5. Est-ce un sculpteur contemporain de Régnier, ou le sculpteur grec, appelé Denys, Bi$nygiU9t du<|uel, au mpport de Pline, lit.
Fist-ii, avecq' son art, qainaude la nature*: Ou, comme Michel-Ange*, eust-il le diable au corps, Si ne pourroit-il faire, avecq' tous ses efforts. De ces trois corps tronquez une figure entière, Manquant à cet effect, non Tart, mais la matière.
En tout elles n'avoient seulement que deux yeux, Encore bien flétris, rouges et chassieux; Que la moitié d'un nez , que quatre dents en bouche , Qui, durantquHl fiait vent, branlent sans qu'on les touche. Pour le reste, il estoit comme il plaisoit à Dieu. En elles la santé n'avoitny feu ny lieu :
Et chacune, à part soy, représentoit l'idole Des fièvres, de la peste et de Torde vérolle.
A ce piteux spectacle , il faut dire le vray, J'eus une telle horreur, que, tant que je vivray, Je croiray qu'il n'est rien au monde qui garisse Un homme vicieux comme son propre vice *.
Toute chose depuis me fut à contre-cœur ; Bien que d'un cabinet sortist un petit cœur, Avecq' son chapperon, sa mine de poupée,* Disant: J'ai si grand' peur de ces hommes d'espée. Que si je n'eusse veu qu'estiez un financier. Je me fusse plustost laissé crucifier.
Que de mettre le nez où je n'ay rien affaire. Jean, mon mary, monsieur, il est apoticaire.
XXXVI, chap. X, on voyait à Rome plusieurs ouvrages excellents : Dionysius H PolycleSy Timarchidis filii f
1 . Faire quinaud, se dit encore par les enfants lorsqu'ils ont trompé ou se sont moqués de quelqu'un.
2. Régnier veut parler ici de Michel- Ange, qui a souvent peint des figures grotesques ou terribles. *
3. Bans un des dialogues de Lucien, intitulé l'Ane de Lucien^ Perrot d'Ablancourl, son traducteur, a cité ainsi ces deux vers :
Qu'il n'est rien qui ponisse Un homme vicieux comme son propre tiee. .
Surtout, vive Tamour, et bran pour les sergents. Ardez, voire, c'est mon : je me cognois en gens *. Vous estes, je voy bien, grand abbateur de quilles *, Mais au reste bonneste bomme, et payez bien les filles. Cognoissez^ous?... mais non, je n'ose le nommer. Ma foy, c'est un brave bomme, et bien digne d'aymer. 11 sent toujours si bon ! Mais quoi ! vous Tiriez dire.
Cependant, de despit, il semble qu'on me tire Par la queue un matou, qui m'escrit sur les reins. Des griffes et des dents, mille alibis forains ^. Comme un singe fascbé j'en dy ma patenostre ; De rage je maugrée et le mien et le vostre.
Et le noble vilain * qui m'avoit attrapé.
Mais, monsieur, me dit-elle, auriez-vous point soupe?
1 . Bran, ardez, voire, c'est mon^ toutes manières de parler populaires dont quelques-unes se «ont conservées.
Bren , l«duez-moi , oe disoit une *
A an sot qni Ini déplaisoit.
(Marot, épig. «06.)
Molière les emploie aussi.
La Fontaine, conte des Lunettes
G&rçon carré , garçon coora des flUes , Bon compagnon , et beau joueur de quilles.
Mais Clément Marot avait employé cette expression longtemps avant. C*est dans l'épître xxviii, au roi François ï«', où il fait le portrait d'un valet qui l'avait volé :
Sentant la hart de cent pas à la ronde...
Prisé , loué , fort estimé des filles
Par les bordeaux, et beau joueur de quilles.
3. Mauvaises raisons (Rabelais). Ici, pris au figuré, ce mo signifie des nugées, des riens.
De la satire précédente
Je vous pry, notez l'heure * . Eh bien, que vous en semble V Estes-vous pas d'advis que nous couchions ensemble? Moy, crotté jusqu'au cul et mouillé Jusqu'à l'os, Ûui n'avois dans le lict besoin que de repos , Je faillis à me pendre, oyant que ceste lice * Effrontément ainsi me pr^sentoit la lice< On parle de dormir, j'y consens à regret.
La dame du logis me meine au lieu secret.
Allant, on m'entretient de JeaiMie et de Macette ; Par le vray Dieu, que Jeanne estoit et claire et nette, Glaire comme un bassin, nette comme un denier ; Au reste, fors monsieur, que j 'estois le premier ; Pour elle, qu'elle estoit niepce de dame Avoye ; Qu'elle feroit pour moi de la fausse monnoye; Qu'elle eust fermé sa porte à tout autre qu'à moy ; Et qu'elle m'aymoit plus mille fois que le roy. Estourdy de caquet, je feignois de la croire. Nous montons, et montant, d'un c'est mon et d'un voire, Doucement en riant, j'appointoiç nos procez K La montée étoit torte , et de fascheux accez ; Tout branloit dessouz nous, jusqu'au dernier esiage. D'eschelle en eschelon, comme un linot en cage, Il fallait sauteller, et des pieds s'approcher *, Ainsi comme une chèvre en grimpant un rocher. Après cent soubre-sauts, nous vinsmes en la chambre,
1. Une heure après minuit, selon la satire précédente. Édition de 1642 : Je voU8pri\ notez Vheure.
S. Chienne de chasse. La Fontaine emploie ce mot, dont on devine ici le sens.
9. Âppoinier, pour terminer, se trouve trois ou quatre fois dans Clément Marot.
4. Il y a probablement là une faute : c'est accrocher qu'il faut au \mk d'approcher ; mais toutes les éditions sans exception portent ce dernier mot.*
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Qui n'avoit pâs le goust de musc, civette ou d'ambré ; La porte en estoit basse, et sembloit un guicbel, Qui n'avoit pour serrure autre engin qu'un crochet. Six douves de poinçon servoient d'aix et de barre, Qui bâillant grimassoient d'une façon bizarre , Et pour se reprouver de mauvais entretien , Chacune par grandeur se tenôit sur le sien , Et loin Tune de l'autre, en leur mine altérée, Monstroient leur sàirtcte vie estroite et retirée.
Or, comme il plut au ciel, en trois doubles plié, Entrant je me heurté la caboche et le pié, Dont je tombe en arrière, estotirdy de ma chute, Et du haut jusqu'au bas je fis la cullebutte, De la teste et du cul contant chaque degré.
Puis que Dieu le voulût, je prins le tout à gré. Aussi qu'au mesme temps voyant cheoir cfeste dàrile, Par .e ne sçay quel trou je Iny vis jusqu'à l'atte. Qui fit en ce beau sauit, m'esclatant comme un fou, Que je prins grand plaisir à me rompre le cou. Au bruit Macette vint ; la chandelle on apporte , Car la nostfe en tombant de frayeur estoit morte. Dieu sçait comme on le veid et derHère et devant, Le nez sur le carreaux et le fessier au vent ; De quelle charité l'on soulagea sa peine.
Cependaïit de son loflg, sans poulx et sans haleine. Le museau vermoulu, le nez escarbouillé, Le visage de poudre et de sang tout souillé.
Sa teste découverte, où l'on né sait que tondre, Et lors qu'on luy parloit qui ne pouvoit respondre ; Sans collet, sans béguin, et sans autre affiquet, Ses mules d'un costé, de l'autre son toquet.
En ce plaisant malheur, je ne sçaurois vous dire S'il en falloit pleurer, ou s'il en falloit rire.
SATTHE XI. 149
Après cest accident trop long pour dire tout, A deux bras on ta prend, et la met-on dubout : Elle reprend courage ; elle parle, elle crie , Et, changeant en un rien sa douleur en furie, Dit à Jeanne, en mettant la main sur le roignon : C'est, malheureuse, toy, qui me portes guignon. A d'autres beaux discours la colère la porte. Tant que Macette peut, elle la reconforte.
Cependant je la laisse, et la chandelle en main, Regrimpant Tescalier, je suy mon vieux dessein. J'entre dans ce beau lieu^ i^lus digne de remarque Que le riche palais d'un superbe monarque.
Estant là, je furette aux recoins pVus cachez. Où le bon Dieu voulut que, pour mes vieux péchez,. Je sceusse le despit dont l'ame est forcenée. Lorsque, trop curieuse ou trop endemenée*.
Rodant de tous costez et tournant haut et bas. Elle nous fait trouver ce qu'on ne cherche pas. Or, en premier item, souz mes pieds je rencontre -
i . Trop inquiète, trop agitée (Villon).
3. J'ai trouvé dans le recueil manuscrit auquel je dois les poésies inédites de Régnier, la pièce anonyme suiiante, qui me paraît curieuse à rapprocher de cet autre inventaire :
Inventaire faite des singularités du cabinet d'une jeune dame de condition en 1631 :
La grande lanterne mystique
De Diogène le cynique ;
Cent portraits tant de femme que d'homéie ,
Dans une bague trois démons
Dcsguisés comme Peotalons;
Un estuis à mettre lunette ,
Puis une botte d'allumette ;
Les figures de TAretin
Et la peau d'un jeune lutin ,
Une guiterre fort antique
Un chaudron ébresché, la bourse d'une montre, Quatre boistes d'unguents, une d'alun bruslé, Deux gands desparlez, un manchon tout pelé, Trois fioles d'eau bleue, autrement d'eau seconde; La petite seringue, une esponge, une sonde, Du blanc, un peu de rouge, un chifon de rabat, Un balet, pour brusler en allant au sabat; Une vieille lanterne, un tabouret de paille.
Qui s'estoit sur trois pieds sauvé de la bataille ; Un baril défoncé, deux bouteilles sur eu.
Qui disoient, sans goulet. Nous avons trop vescu ; Un petit sac tout plein de poudre de mercure ; Un vieux chapperon gras de mauvaise teinture ;
ÂTec un ténor de magique ; Les galoches de feo Bonnenil , Un pot h pisser, on recneil Des contes de sainte Gertrade , Les œaires du Qomte du Lude , La grande Gorgonne de Paias , Le cuvier de saint Nicolas , Un ordre de grande dens d'yyoire Dont elle remplit sa mâchoire.
De la bouillie en un poeslon , Un pot sur un caméléon , Dans une botte un jeu de /quilles , Le masque de Gautier Garguille ; Son pucelage en lieu secret Embaumé par le sieur Duret , , L'anse d'une Tieilie chaudière Et le balai d'une sorcière ; Du fard dedans un pot casfté , L^omoplatte d'un trespassé.
Une poésie à cuire chastaigne , Un morceau de yieuE cuir d'Espagne ; Le portrait d'un Romipette Qu'elle emporta de Lorette ; Une poupine de Poissy Que l'on nomme un en^t icy ;
Et dedans un coffret qui s'ouvrje avecq' enhan. Je trouve des tisons du feu de la Saiact-Jean, Du sel, du pain bénit, de la feu^êre, un cierge, Trois dents de mort, pliez en du parchemin vierge; Une chauve-souris, la carcasse d'un geay, De la graisse de loup, et du beurre de may *
Sur ce point Jeanne arrive, et faisant la doucette : Qui vit céans, ma foy, n'a pas besongne faite ; Tousjours à nouveau mal nous vient nouveau soucy : Je ne sçay, quant à moy, quel logis c'est icy ; Il n'est, par le vray Dieu, jour ouvrier ni feste Que ces carongnes-là ne me rompent la teste.
Bien, bien, je m'en iray si tost qu'il sera jour. On trouve dans Paris d'autres maisons d'amour.
Caché soas nae tieille coTe , Un gros Tidet pris k l'épreuve ; Un grand chandelier de bois Et nn baston à casser nois , Une TieiUe permqae antifne, Hu sabot de sainte Moniiiae , Une OHiUer de franc Goiat, Une pipe à prendre tabac , Un esTentail de plumes d'ange , Le gantelet du preux archange , La gibecij^ d'on Flamand, La barbntte d'un Allemand , Une copie du grimoire , Trois chanssepieds , une écritoire ; An coin da feu un alambic , Un pot de poire et de biscuit , Une botte de marmelade , Une TielUe ratepenade , Et auprès d'un petit lit Tcrt Un pot d'eau rose descouyert ; ' Les centuries d'Agonneau.
I. Pommade pour le Yisage
Je suis là, .Cependant, comme un que Ton nazardè. Je demande que c'est; Hé! n'y prenez pas garde , Ce me respondit-elle, on n*auroit jamais fait. Mais bran , bran , j'ay laissé là-bas mon atfifel. Tousjours après soupper ceste vilaine crie.
Monsieur, n 'esMl pas temps? couchons-nous, je vous prie.
Cependant, elle met sur la table les dras, Qu'en bouchons tortillez elle avoit souz les bras. Elle approche du lict, fait d'une estrange sorte : Sur deux tréteaux boiteux se couchoit une porte, Où le lict reposoit , aussi noir qu'un souillon. Un garde-robe gras servoit de pavillon ; De couverte un rideau , qui , fuyant (vert et jaune) Les deux extrémitez, estoit trop court d'une aune.
Ayant considéré le tout de point en point, Je fis vœu ceste nuict de ne me coucher point, Et de dormir sur pieds, comme un coq sur la perche. Mais Jeanne tout en rut s'approche, et me recherche D'amour, ou d'amitié, duquel qu'il vous plaira. Et moy : Maudit soit-il , m 'amour, qui le fera. Polyenne pour lors me vint en la pensée *, Qui sceut que vaut la femme en amour offensée ^, Lors que , par impuissance ou par mespris , la nuict On fausse compagnie, ou qu'on manque au desduict. C'estpourquoy j 'eus grand 'peur qu'on me troussasten malle ^
1. L'aventure de Polyœnos et de Giccé est décrite dans Pétrone.
Notnmqae furens <{aid femlna possit
^,. , (ViRGibB, EnéMe, y, 6.)
Sénëque, dans son HippolytCt à la fin de Vacte second. Qnid sinat inansam femin» prœceps foror?
3. Enlever de force, maltraiter. (Oudin, Curiosités françaises, et Leroux, Dictionnaire comique.)
SATYRE xr. 453
Qu'on me fouettast, pour voir si j'avois point la gdlie; Qu'on me crachast au nez^ qu'en {perche on me le mist, Et que Ton me berçast si fort qu'on m'endormist; Ou me baillant du Jean , Jeanne vous remercie , Qu'on me tabourinast le cul d'une vessie.
Cela fut bien à craindre , et si je l 'évité , Ce fut ptos par bonheur que par dextérité.
Jeanne, non moins que Circe, entre ses dents murmure, Sinon tant de vengeance, au moins autant d'injure.
Or, pour flatter enfin son mal-heur et le mien , Je dis: Quand je fais mal , c'est quand je paye bimi; Et, faisant révérence à ma bonne fortune , En la remerciant je le conté pour une.
Jeanne , rongeant son frein , de mine s'appaisa , Et prenant mon argent, en riant me baisa :
Non, pour ce que j'en dis, je n'en parle pas, voire, Mon maistre, pensez-vous? J'entends bien le g^kw^lre; Vous estes honneste homme , et sçavez ren4i*e»gent. Mais, monsieur, croyez-vous que ce soit pottf l'arguent? J'en fais mimi d 'estât comme de cheaevottes *. Non, ma foy, j'ay encore un demy-cdnt, deux eûtt«s, Une robbe de s^ge^ un chapperon , deux bas, Trois chemises de lin, six mouchoirs ^ deux rabats, Et ma chambre garnie auprès de Sainct^fiustaehe. Pourtant je ne veux pas que mon mary le sçache. Disant cecy, tousjours son lict elle brassoit. Et les linceuls^ trop courts par les pieds tirassoit; Et fit à la fin tant, par sa façon adroite, .
1. C'est le tuyau see du chanvre, dont ot fait des allumettes. Villon ) parlant d'une vieille pauvre et malheureuse , dit qu'elle se cfaanffSiit « à croupeton , èi petit feu de chenevottes , tost allufnées , et tost esteintes. »
Les draps
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Qu'elle les fît venir à moitié de la coite ^ Dieu sçaitquelslacsd'amour,quelschifrres, quelles fleurs, De quels compartiments, et combien de couleurs Relevoient leur maintien , et leur blancheur naïfve, Blanchie en un sivé ', non dans une lescive.
Comme son lict est faict : Que ne vous couchez-vous? Monsieur, n'estril pas temps? Et moy de filer dous. Sur ce point elle vient, me prend et me détache. Et le pourpoint du dos par force elle m'arrache , Gomme si nostre jeu fust au roi despouillé.
J'y résiste pourtant, et, d'esprit embrouillé, Comme par compliment, je trenchois de l'honneste : N'y pouvant rien gaigner, je me gratte la teste. A la fin je pris cœur, résolu d'endurer Ce qui pouvoit venir, sans me désespérer.
Qui fait une folie , il la doit faire entière : Je détache un soulier, je m'oste une jartière, Froidement toutefois ; et semble , en ce coucher, Un enfant qu'un pédant contraint se détacher; Que la peur tout ensemble esperonne et retarde : A chacune esguillette il se fasche, et regarde. Les yeux couverts de pleurs , le visage d'ennuy. Si la grâce du ciel ne descend point sur luy.
L'on heurte sur ce point; Catherine on appelle. Jeanne, pour ne respondre, esteignit la chandelle.
1. Ut de plume. Ce terme se trouve aussi dans Villon. Aujourd'hui couette.
3. L'auteur avait sans doute écrit blanchis ^ dans le vers suivant, faisant rapporter ce participe à linceuls. (Brossette.) — Sivé ou civé. Sans doute cette eau croupissante et verdàtre qui se trouve dans les marais. Villon s'est $ervi du même mot et dans le même sens : en eau de civé. Ce terme vient sans doute de civé ou civettes^ petites ciboules vertes.
Personne ne dit mot. L'on refrappe plus fort,
Et faisoit-on du bruit pour resveiller un raiort.
A chaque coup de pied toute la maison tremble,
£t semble que le feste ^ à la cave s'assemble.
Bagasse, ouvriras-tu? c'est cestuy-cy, c'est mon.
Jeanne, ce temps pendant, me faisoit un sermon.
Que diable aussi, pourquoy ? que voulez-vous qu'on foce?
Que ne vous couchiez-vous? Ces gens, de la menace
Venant à la prière, essay oient tout moyen.
Ore ils parlent soldat, et ores citoyen.
Ils contrefont le guet , et de voix magistrale :
Ouvrez, de par le roy. Au diable un qui dévale.
Un chacun , sans parler, se tient clos et couvert.
Or, comme à coups de pied l 'huis s 'estoit presque ouvert, Tout de bon le guet vint. La quenaille * fait gillc. Et moy, qui }nsques là demeurois immobile, Attendant estonné le succez de l'assaut , Ce pensé-je , il est temps que je gaigne le haut^ Et, troussant mon pacquet, de sauver ma personne. Je me veux r'haWller, je cherche, je tastonne, Plus estourdy de peur que n'est un hanneton.
Mais quoi ! plus on se haste , et moins avance-t-on. Tout, comme par despit, se trouvoit souz ma pâte. Au lieu de mon chappeau je prends une savate; Pour mon pourpoint, ses bas ; pour mes bas, son collet; Pour mes gands, ses souliers; pour les miens un ballet. Il semblolt que le diable eût fait ce tripotage ^.
i. Le festè pour Xtfatte, le haut de la maison.
î. Edition de 1643 et suivantes, la canaille.
Clément Marot a dit dans sa ballade première
Trancher du brave et du mauvais garçon , Aller de nuit sans faire aucun outrage , Se retirer , voilà le tripolage.
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Or, Jeanne me disoit, pour me donner courage, Si mon compère Pierre est de garde aujourd'huy, Non, ne vous faschez point, vous n'aurez point d'ennuy. Cependant, sans délay, messieurs frappant en maistre. On crie : Patience; on ouvre la fenestre.
Or, Sans plus m'amuser après le contena, Je descends doucement, pied chaussé, Tautre nu; Et me tapis d'aguet derrière une muraiUe On ouvre, et brusquement entra ceste quenaiile *, En humeur de nous foire un assez maavais tour. Et moy, qui ne leur dis ny bon soir, ny bon jour. Les voyant tous passez , je me sentis akiîffre : Lors, dispos du talon, je vais comme un chat maigre, J*eQfile la venelle; et, tout léger d'efïroy. Je cours uu fort long temps sans voir derrièpe moy ; Jusqu'à tant<[ue trouvant du mortier, de U terre , Du bois, des estançons, maints plâtras, ntainle pierre, Je me sentis plustot au mortier embourbé , Que je ne m'aperceus que je fusse toqibé.
On ne peut esviter ce que le ciel ordonne.
Mon ame cependant de colère frissonne; Et prenant^ s'eUe eust pu, le destin à pai^ty, De dei^it, à son nez, elle Teust dementy ; Et m'asseure qu'U eust réparé m(m dommage.
Comme je fos sus pied , enduit comme um m^e, J 'entendis qvi*<m parloit; ei, s^archaat à^gy^pds^pas. Qu'on disoit : a9y»tons-Qous, je l'ay Ia«s»éfort bas. Je m'approche, je voy, désireux de cognoistre. Au lieu d'un médecin , il luy faudroit un prestre , Dict l'autre, puisqu'il est si proche de sa fin. Comment ! dict le valet, estes-vous médecin?
Monsieur, pardonnez-moy, le curé je demande.
Édition de I64â et suivantes, c£ste canaille
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Il s'en court, et disant, à Dieu me recommande \ H laisse là monsieur, fasché d'estre déceu.
Or comme, allant toujours, de près je Tapperceu, Je cogneus que ç'estoit nostre amy ; je l'approche : il me regarde au nez , et riant me reproche : Sans flambeau, l'heure indue ! Et de près, me voyant Fangeux comme un pourceau, le visage effroyani. Le manteau sou2 le bras, la façon assoupie : . Estes-vous travaillé de la licantropie * ?
Dist-il , en me prenait pour me taster le pous. Et vous, dy-je, monsieur, quelle fièvre aveî-vousY Vous, qui tranchez du sage, ainsi parmy la rue! Faites-vous sus un {ned toute la nuict la grue? Il voulut me conter comme on Tavoit pipé ; Qu'un valet, du sommeil ou de vin occupé, Souz couleur d'aller voir une femme malade, L'avoit galent^ment payé d'une cassade.
Il nous faisoit bon voir tous deux bien estonnez , Avant jour par la rue, avecq' un pied de nez ; Luy, pour s'estre levé, espérant deux pistoles. Et moy, tout las d'avoir receu tant de bricolles. Il se met en discours , |e le laisse en riant ; Aussi que je voyois , aux rives d'Oriant , Que l'Aurore , s 'ornant de saffran et de roses, Se faisant voir à tous , faisoit voir toutes choses ; Ne voulant, pour mourir, qu'une telle beauté Me vist , en se levant , si sale et si croté , Elle qui ne m'a veu qu'en mes habits de feste. Je cours à mon logis; je heurte, je tempesle; Et croyez à frapper que je n'estois perclus.
1. Il faut lire : A Dieu vous recommande y puisque ce valet parle au médecin.
3. Maladie qui fait croire à ceux qui en sont atteints qu'ils sont transformés en bêtes féroces.
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On m'ouvre; et mon valet ne me recognoist plus.
Monsieur n'est pas iey : que diable! à si bonne heure!
Vousfrappez comme un sourd. Quelque temps je demeure,
Je le vois, il me voit, et demande, estonné,
Si le Moine-bourru m'aToit point promené.
Dieu ! comme estes-vous fait? Il va : moy de le suivre ;
Et me parle en riapt, comme si je fusse yvre.
Il m'allume du feu, dans mon lict je me mets,
Avec vœu, si je puis, de n'y tomber jamais.
Ayant à mes despens appris ceste sentence :
Qui gay fait une erreur, la boit à repentance;
Et que quand on se frotte avecq' les courtisans^
Les branles de sortie en sont fort desplaisants.
Plus on pénètre en eux, plus on sent le remèugle*.
Et qui, troublé d'ardeur, entre au bordel aveugle.
Quand il en sort, il a plus d'yeux, et plus aigus.
Que Lyncé l'Argonaute, ou le jaloux Argus *.
i. Odeur de renfermé. L*auteur avait écrit remeugle, pour rimer arec aveugle^ quoi({a'on dise remugle, comme on lit dans l'édition de 4613 et dans toutes celles qui sont venues après.
2. Régnier a dit Lffncé pour Lyncée, comme Ronsard et d*autres ont dit Orphé, Prothé, Thèse, pour Orphée, Prothée, Thésée.
REGNIER APOLOGISTE DE SOY-MESME
A M. FRÉMINET^.
On dit que le grand peintre^, ayant^fait un ouvrage, Des jugements d'autruy tiroit cest avantage, - Que, selon qull jugeoit qu'ils estoient vrais ou faux, Docile à son profit , réformoit ses défaux.
Or c'estoit du bon temps que la hayne et Tenvie Par crimes supposez n'attentoient à la vie; Que le vray du propos estoit cousin-germain, Et qu'un chacun parloit le cœur dedans la main. Mats que serviroit-il maintenant de prétendre S'amender par ceux>là qui nous viennent reprendre , Si selon Tintérest tout le monde discourt.
Et si la vérité n'est plus femme de court; S'il n'est bon courtisan , tant frisé peutril être, S'il a bon apétit, qu'il ne jure à son maistre^
1. Cette satyre était la dixitoie et dernière de Tédition faite en
i6oa.
9. ttartin Fréminet naquit k Paris en 1567 et commença ses études sons Jean Cousin ; il passa quinze ans à Rome et en Italie, où il s*étudia à imiter Michel-Ange. En 160&, Henri ÎV le nomma sou peintre ordinaire, et il décora le plafond de la chapeUe du Gâteau de Fontainebleau. Il reçut en 1615 la croix de l'ordre de Saint- Michel et mourut en 1619, laissant un fils, nommé comme lui Martin Fréminet et peintre également estimé. *
Appelles
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Dès la pointe du jour, quil est midy sonné, Et qu'au logis du roy tout le monde a disné?
Ëstrange effronterie en si peu d'importance ! Mais de ce costé-là je leur donrois quittance, S'ils Vouloient s'obliger d'espargner leurs amis, Où, par raison d 'estât, il leur est bien permis.
Cecy pourroit suffire à refroidir une ame Qui n'ose rien tenter pour la crainte du blasme, A qui la peur de perdre enterre le talent :
Non pas moy, qui me ry d'un esprit nonchalant Qui, pour ne faillir point, retarde de bien faire. C'est pourquoy maintenant je m'expose a» vulf^iNe , Et me donne pour butte aux jugements divers.
Qu'un chacun taille, rongne *, et glose sur mes vers; Qu'un resveur insolent d'ignorance m'accuse.
Que je ne suis pas net, que trop simple est ma muse y Que j'ay l'humeur bizarre, iHesgal le cefveau. Et, s'il luy pi»ist encor', qu'il me relie en veau.
Avant qu'aller » viste, au moins je le supplie ^ Sçavoir que le bon vin ne peut estre sans lie ; Qu'il n'est rien de patfiaiet en ce mooée aujourd'kHiy ; Qu'homme , je suis si^^ct à faillir eomifte hiy ; Et qu'au surplus, pour moy qu'il se face paroistre Aussy vray que pour luy }e m'efforce de i'esèrei.
Mais sçais*tu, Fréminet, ceux quime*btemefônt? Ceux qui dedans mes vers leurs vices trouveront ; A qui rambition la nuict tire l'oreille; De qui l'esprit avare en repos ne sommeille ; Tpusjours s'alambiquant après nouveaux partis; <^i pour dieu ny pour loy n'oot qm Uur$ appétis ; Qui rodent toute nuict, troublez de jalousie; A qui l'amour lascif règle la fantaisie;
f. Edition de 160P, roigne.
Qui préfèrent, vilains, le prottt à l'honneur; Qui par fraude Oftl ravy les terres d'un min^r.
Telles sortes de gens vont après les poètes *, Comme après les hiboux vont criant les chueltes*. Leurs femmes vous diront : Fuyez ce mesdisant; Fascheuse est sm humeur, son parler est cuisant. Quoy! monsieur, n'est-ce pas cest homme à la satyre, Qui perdroit son atny plustot qu'un mot pour rire *? Il emporte la pièce. Et c'est là , de par Dieu, (Ayant peur que ce soit celle-là du milieu) Où le soulier les blesse; autrement je n'estime Qu'aucune eust volonté de m 'accuser de crime.
Car, pour elles, depuis qu'elles viennent au point, Elles ne voudroient pas que l'on né \e sceust point. Un grand contentement malaisément se celle ^ Puis c'est des amoureux la règle universelle ,
1 . Voici le seul vers où Régnier ait fait ce dernier mot de trois syllabes : partout aiUeurs il ne le £tit que de deux.
Omnes Iii metuuit yersiis , odere poetas
Fœnnm habet in coma» Jonge fvge ; iiinnodo muni ExcuUai sibi , non hic cuiqaam parcet amico.
(HOR., Ut, 1» sal. tv.) -
a Lsdere nunquam velimus, loiigeque absit propositum illud : « Potins amicum quam dîctum perdidi. » (Quint., liv. VI, chap. m.)
Mais c'est on jeune fou , qui se croit tout permis , Et qui pour «n bon met Ta perdre Tingt amis.
(BoiLEAU, sat. IX.)
L'aiiégresse du cœur s'augmente à la répandre
(MoLiËREy Ecotc des Femmes y aeic IV, scène vi.)
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De déférer si fort à leur affection,
Qu'ils estiment honneur leur folle passion ^
Et quant est de Thonnenr de leurs maris, je pense ^ Qu'aucune à bon escient n'en prendroit la deffence , Sçachant bien qu'on n'est pas tenu par charité De leur donner un bien qu'elles leur ont osté.
Voilà le grand-mercy que j 'auray de mes peines. C'est le cours du marché des affaires humaines , Qu'encores qu'un chacun vaille icy-bas son pris, Le plus cher toutesfois est souvent à mespris.
Or, amy, ce n'est point une humeur de médire Qui m'ait fait rechercher ceste façon d'écrire : Mais mon père m'apprit que des enseignements ^ Les humains apprentifs formoient leurs jugements ; Que l'exemple d'autruy doit rendre l'homme sage : Et guettant à propos les fautes au passage , Me disoit : Considère où cest homme est réduict *
\ . G*est ainsi quil faut lire, suivant Tédition de 1608, et non pas qu'ils Mtiment VhonneMfy comme dans les éditions de ists, i(»i3, et dans la plupart des anciennes.
Insuevit pater optimus hoc me
Ut fogerem , exemplis vitiorum qnœqoe notando. Gom me hortaretur, parce , frngaliter, atque Viierem ntf contentus eo quod mi ipse parasset.
(HOR., Ilv. 1, sai. IV.)
4. Nonne vides « Âlbi ut maie vivat fllius? utque Barras inops ? magnum docomentum ne patriam rem Perdere quis velit. » Â tnrpi meretricis amore Gum deterreret : « Sectani dissimiUs sis. »
(HoR., aift.)
Par son ambition : cet autre toute nuiet .
Boit avec des putains, engage son domaine :
L'autre , sans travailler, tout le jour se promeine : Pierre le bon enfant aux dez a tout perdu :
Ces jours le bien de Jean par décret fut vendu : Claude ayme sa voisine, et tout son bien lui donne. Ainsi me mettant Toeil sur chacune personne \ Qui valloit quelque chose , ou qui ne valloit rien , M'aprenoit doucement et le mal et le bien; Affin que, fuyant Tun, l'autre je recherchasse, Et qu'aux despens d'autruy sage je m'enseignasse.
Sçais4u si ces propos me sceurent esmouvoir, Et contenir mon ame en un juste devoir.
S'ils me firent penser ^ ce que l'on doit suivre Pour bien et justement en ce bas monde vivre ?
Ainsi que d'un voisin le trespas survenu ^ Fait résoudre un malade, en son lict détenu, A prendre malgré luy tout ce qu^on luy ordonne. Qui, pour ne mourir point, de crainte se pardonne' .
t« Sic me
Formabal pnernrn dictis ; et , sive jabebat Ut facerem quid : « Hâbes anctorem quo faeiaf hoc ; » Uniim ex judicibns seleetlg objiciebat ; SWe vetabai : « An hoo inhonestnin et ianlile faotu Neone ait addobites , flagret mmore malo dm Hieatqaeme?»
(HOR., ibid,)
S. ATidos Tioinom fiiniu ut «pes
Exanimai , mortisqne meta stbi paroere oofit.
(HOR., ibid.) 3. Ce vers ne rend pas bien le sens de celui d'Eorace. Mortisque meta sibi parcere cogit; c*e8t-k*dire Tobligc à se ménager» afin de ne pas mourir.
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De mesme les esprits débonnaires et doux * Se façonnent, prudents, par l'exemple des foux; Et le blasme d'autruy leur fait ces bons offices, Qu'il leur aprend que c'est de rertus et de vices.
Or, quoy que j'aye fait, si m'en sont-ils restez Qui me pourroient par l'âge à la fin estre ostez, Ou bien de mes amis avecq' la remonstrance , Ou de mon bon démon Suivant l'intelligence.
Car, quoy qu'on puisse faire, estant homme, on ne peut Ny vivre comme on doit ny vivre comme on veut. En la terre iey-bas il n'habite point d'anges : Or les moins vicieux méritent des louanges, Qui, sans prendre l'autifuy, vivent en bon chrestîen, Et sont ceux ^u 'on peut dire et saincts et gens de bien.
Quand je suis à part moy*, souvent je m'estudie (Tant que faire se peut) après ta maladie Dont chacun est blessé : je pense à mon devoir; J'ouvre les yeux do l'ame, et m'efforce de voir
1 . Sic teneros aDimos aliéna opprobria s»pe ÂlMterrent Yitiis. Ex hoc ego sanus ab illis Perniciem quœcumque fcrunt; mediocri^ttSi etqueis , Ignoscas , vitiis teneor. Fortassis et istino Largiler abstulerit longa a)tas , liber arnicas , Goosiliam prop.rium.
(HOR.', ibid.)
%, A par moy, dans les éditions antérieures à f 643.
Neqae enim , cum lectulos aut me Porticm excepit ; désûtti ttiihi : « Rectias hoc est ; Hoc faciens , Tivam nieiias : sic dulcis amicis Occnrram ; hoc qniilaiii boé belle : namqaid ego ilii Impradens olim faciam simile? » Uaec ego mecam Compressis agito labris ; ubî qoid dalur oti , Ulttdo chartis. Hoc est mediooribus illis Ex Tiliis aottno.
(HoR., ibid.)
Au travers d'un chacun : de l'esprit je m'escrime, Puis, dessus ïe papier, mes caprices je rime Dedans une satyre, où, d'un œil doux-amer, Tout le monde s'y voit, et ne s'y sent nommer.
Voilà l'un des péchés où mon ame est encline. On dit que pardonner est une œuvre divine.
Celuy m'obligera qui voudra m 'excuser ; A son gottst totttesfois chacun en peut user. Quant à ceux du mestier, ils ont de quoy s'ébatre : Sans aller sur le pré , nous nous pouvons combatre , Nous monstrant seulement de la plume ennemis. En ce cas-là , du roy les duels sont permis : Et faudra que bien forte ils facent la partie. Si les plus fins d'entre eux s'en vont sans repartie.
Mais c'est un satyrique, il le faut laisser là. Pour moi, j'en suis d'avis, et cognois à cela Qu'ils ont un bon esprit. Corsaires à corsaires. L'un l'autre s'attaquant, ne font pas leurs affaires *.
i . C'est un proverbe espagnol : De corsario a corsario no se Uevan que l08 barrilles. De corsaire k corsaire il n'y a que les barils d'eau à prendre.
Qn'eût-il fait? c'eût été lion contre lion ;
Et le proYerbe dit : Corsaires à corsaires ,
L'an l'antre s'attaquant , ne font pas lenrs affaires.
(La Fontaine, Ht. IV, fable xii.)
Mes révérends pères en Dieu ,
Et mes confrères en satire,
Dans vos écrits en pins d'an lieu Je vois qu'à mes dépens vous affectez de rire. Mais ne craignez-TOus point que pour rire de vous , Relisant Juvénal , refeuiUetant Horace , Je ne ranime enco^ ma satirique audace?
Grands Àrtstarques de Trévoux , N'allez point de nouveau faire courir aux armes
Ub athlète loat prêt à preadre son eot^é, Qtti , par vos traits malins an combat reiiga|;é , Pent encore aux rieurs faire Terserdes larmes.
Apprenes nn mot de Régnier,
Notre célèbre devaneler :
Corsaires atta^aat corsaires
Ne font pas , dit-il , leurs affaires.
(Boiuuu, épigr. UYU.)
SATYRE Xlir
MACETTE
La fameuse Macette, à la cour si connue, Qui s'est aux lieux d'honneur en crédit maintenue, Et qui, depuis dix ans jusqu'en ses derniers jours, A soustenu le prix en Tescrime * d'amours; Lasse enfin de servir au peuple de quintaine , N'estant passe-volant, soldat ny capitaine, Depuis les plus chétifs jusques aux plus fendants , Qu'elle n'ait desconfit et mis dessus les dents ; Lasse , dy-je, et non soûle , enfin s'est retirée ^, Et n'a plus d'autre objet que la voûte éthérée. Elle qui n'eust, avant que plorer son délict. Autre ciel pour objet que le ciel de son lict , A changé de courage*, et, confitte en destresse,
1. (hide a fait une satîj^e sur le môme sujet ; c'est la huitième du lÎY. !«' de ses Amours; notre auteur en a imité quelques vers. Properce en a fait aussi une, qui est la cinquième du quatrième litre< Mais OTide et Properee né sont pas les seuls dont Kégnier ait empmnté quelques pensées. Le roman de la Rose lui en a fourni bon nombre, notamment dans Tendroit où Jean de Meun fait parler une Tidne qui endoctrine une jeune fille. (Brossette.)
Pour conduite, vieux langage
Imite ave(^q' ses pleurs la saincte pécheresse ; Donnant des sainctes lois à son affection \ Elle a mis son amour à la dévotion.
Sans art elle s'habille; et, simple eu contenance, Sont teint mortifié presche la continence.
Clergesse elle fait jà la leçon aux prescheurs : Elle lict sainct Bernard, la Guide des Pécheurs ^, Les Méditations de la mère Thérèse * ; Sçait que c'est qu'hypostase avecque synderèse *; Jour et nuict elle va de couvent en couvent ^ ; Visite les saincts lieux , se confesse souvent ; A des cas réservez grandes intelligences ; Sçait du nom de Jésus toutes les indulgences ^ ; Que valent chapelets, grains bénits enfilez , Et Tordre du cordon des pères Récollez \ Loin du monde elle fait sa demeure et son giste : Son œil tout pénitent ne pleure qu'eau béniste. Enfin, c'est un exemple, en ce siècle tortu.
D'amour, de charité, d'honneur et de vertu.
Pour béate partout le peuple la renomme;
1 . On n*a commencé à mettre de saintes lois que dans l'édition de 164S.
2. La Guide des pécheurs est de Louis de Grenade, dominicain espagnol. -^
3. Sainte Thérèse,, fondatrice de l'ordre des carmélites en Espagne, n'était pas encore canonisée ; elle ne le fut qu'en I6âs.
4. Hypostascy ienne de théologie, qui signifie personne. « Il n'y a qu'une uatyre en Dieu, etil y atroishypostases.» (Dict. de TréYoux.) •— SyfuUr^se, remords.
5. C'est ainsi qu'on écrivait autrefois, ce qui conservait k ce mot son analogie de la langue lat*ne conventus.
6. La confrérie du saint nom de Jésus venait d'être foudée au mois de juin 1591 par les Ligueurs dans l'église Saintrlîervais, à Paris. *
7. La confrérie du Cordon de Saint-François fut établie en I58,s dans l'église des Frères-Mineurs d'Assise. *
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Et la gazette mesrae a desjà dit à Rome , La voyaat aymer Dieu et la chair maistriser.
Qu'on n'attend que sa mort pour la canoniser. Moy-mesme, qui ne croy de léger * aux merveilles, Qui reproche * swivent mes yeux et mes oreilles, La voyant si changée en un temps si subit. Je creu qu'elle l'estoit d'ame comme d'habit; Que Dieu la retiroit d'une faute si grande; Et disois à part moy : Mal vit qui ne s'^ende. Jà desjà tout dévot, contrit et pénitent, J'estois, à soû exemple, esmeu d'en faire autant : Quand, par arrest du ciel, qui hait l'hypocrisie. Au logis d'uii€ fille, où j'ay ma fantaisie ^ Geste vieille chouette, à pas lents et posez , La parole modeste, et les yeux composez.
Entra par révérence; et, resserrant la bouche, Timide en son respect, sembloit saincte Nitouche , D'un Ave Maria lui donnant le bon jour, Et de propos communs, bien esloignez d'amour, Entretenoit la belle, en qui j'ai la pensée
Reproche f pour récuse
3. Après ce vers, dans la première édition de cette satire, 4612, il y en a trois que l'auteur retrancha dans l'édition de iGir> ; les voici :
N*ayanl pas lout-à-fait mis fin à ses vieux tours , La vieille me rendit tesmoiu de ses discours. Tapy dans an recoin , et couvert d'aue porte , J'entendy son propos , etc.
Dans l'édition de 1613, Régnier remplaça ces trois vers par dix-neuf autres, qui lui parurent nécessaires pour donner une juste étendue
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D'un doux imaginer si doucement blessée, Qu'aymants et bien aymez, en nos doux passe-temps, Nous rendons en amour jaloux les plus contents. Enfin, comme en caquets ce vieux sexe fourmille, De propos en propos et de fil en esguiile.
Se laissant emporter au flus de ses discours, Je pense qu'il falloit que le mal eust son cours. Feignant de m'en aller, d'aguet je me recule Pour voir à quelle fin tendoit son préambule ; Moy qui, voyant son port si plein de saincteté. Pour mourir, d'aucun mal ne me feusse doubté. Enfin, me tapissant au recoin d'une porte *, J'entendy son propos, qui fut de ceste sorte :
« Ma fille. Dieu vous garde, et voué vueille bénir * î Si je vous veux du mal, qu'il me puisse advenir!
et plus de vraisemblance à sa narration. Us commencent par celui-ci:
Ceste Yieille chouette» etc., et finissent ici :
Enfin , me tapissant au recoin d'nne porte »
J'entendy, etc.
Fantasie, pour inclination, amour, se trouve aussi dans Clément Maroti
Fors me sermon! testem dédit. lUa monebat
Talia. Me dupUces occoluere fores.
(Ovide, Amours^ liv, I, 6\ég. viii.)
3. Molière, Ecole 4m femmes ^ acte II, scène, c, a imité le discours de Macette. C'est Agnès qui parle :
Le lendemain, étant sur noire port(^.
Une vieille m'aborde , en pariant de la sorte : Mon enfant , le bon Dieu , etc.
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Ou 'eusstez-vous tout le bien dont le ciel vous est cbiche * !
L'ayant, je n'en seroy plus pauvre ny plus riche :
Car, n'estant plus du monde, au bien je ne prétens;
Ou bien, si j'en désire, en l'autre je l'attends;
D'autre chose icy-bas le bon Dieu je ne prie.
A propos, sçavez-vous ? on dit qu'on vous marie *.
Je sçay bien vostre cas : un homme grand, adroit.
Riche, et Dieu s(?ait s'il a tout ce qu'il vous faudroit.
il vous ayme si fort ! Aussi pourquoy, ma fille,
Ne vous aymeroit-il? Vous estes si gentille.
Si mignonne et si belle, et d'un r^ard si doux.
Que la beauté plus grande est laide auprès de vous.
Mais tout ne respond pas au traict de ce visage
Plus vermeil qu'une rose, et plus beau qu'un rivage ^.
Vous devriez, estant belle, avoir de beaux habits,
Esclater de satin, de perles, de rubis.
Le grand regret que j'ay ! non pas, à Dieu ne plaise,
Que j'en ay* de vous voir belle et bien à vostre aisé ;
Mais pour moy je voudrois que vous eussiez au moins
Ce qui peut en amour satisfaire à vos soins ;
Que cecy fustde soye, et non pas d'estamine>
Ma foy, les beaux habits servent bien à la mine.
On a beau s'agencer, et faire les doux yeux,
Scis, hera, te , mea lux , javeni placoisse beato
Hesit, et in Tultn constitit nsque tno.
- Et cor non pUoeas? nolli taa forma secnnda est. Me mistffam ! dignos corpore coUns abeit.
(Ovide, i«d.)
3. Je ne puis m*empêcher de faire remarquer ce non-sens que pas un commentateur n*a signalé jusqu'ici : un visage plus beau qa*UB rivage ! *
i7â SATYEB un.
Qoand on est bien parée, on en est toujours mieux*
Mats, sans avoir du bien, que sert la renommée?
C'est une vanité confusément semée
Dans Tesprit des humains, un mal d'opinion.
Un faux germe avorté dans nostre affection.
Ces vieux contes d'honneur dont on repaist les dames
Ne sont que des appas pour les débiles âmes.
Qui, sans choix de raison, ont le eerveau perclus.
L'honneur est un vieux sainct que l'on ne chommeplvs.
Il ne sert plus de rien, sinon d'un peu d'excuse S
Et de sot entretien pour ceux-là qu'on amuse.
Ou d'honneste refus, quand on ne veut aimer.
11 est bon en discours pour se faire estimer :
Mais au fond c'est abui^, sans excepter personne.
La sage le sçait vendre où la sotte le donne *.
Ma fille, c'est par là qu'il vous en faut avoir. Nos biens, comme nos maux, sont en nostre pouvoir*. Fille qui sçait son monde a saison opportune. Chacun est artisan de sa bonne fortune *.
Le malheur, par conduite, au bonheur cédera.
Aydez-vous seulement, et Dieu vous aydera.
Combien, pour avoir mis leur honaeur en sequ^tre,
i. Édition de I6t3 et quelques autres : Hnon qu'un peu d^excuse, SI. Lenglet-Dufifesnoy avait corrigé ce vers en mettant :
La sage se sait Tendre....
ce qui est éyidemment contraire à la pensée de l'auteur.
3. Les quatorze yers suivants manquent dans l'édition de idis, faite pendant la vie de l'auteur, et dans celle de 1686.
4. Appius Gsecus a dit dans un poème : «Fabrum esse suae quemque fortunœ.» Voyez Salluste, Orat. I , ad Car^arem, Tite-Live a fait allusion & cette maxime, liv. xxxix, lorsque, parlant de Caton, il dit : «In hoc viro tanta vis animi , ingenii fuit, ut, qnocumque « loco natus esset, fortunam sibi ipse facturus videretor. a Plaate, dans \p Trinummus : «Nam sapiens quidem Pol ipse fîngit fortunam sibûi
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Ont-e|les en velours eschangé leur limestre S Et dans les plus hauts rangs eslevé leurs maris ! Ma fille, c'est ainsi que Ton yit à Paris, Et la veiVe aussi bien comme la mariée * :
Celle est chaste, sans plus, qui n'en est point [wriée ^. Toutes, au faict d'amour^ se chaussent en un point * : Jeanne que vous voyez **, dont on ne parle point, Qui fait si doucement la simple et la discrète. Elle n'est pas plus sage, ains elle est plus secrète ^; Elle a plus de respect, non moins de passion. Et cache ses amours sous sa discrétion.
MoynneMBe, croiriez-vous, pour estre plus âgée^ , Que ma part, comme on dit, en fust desjà mangée? Non, ma foy, je me sens et dedans et^dehors, ITmo n basjgeut encore user deux ou trois ç^ps. Mais chaque âge a son temps. Selon le drap la robe.
i . Dans la première édition de cette satyre, il y avait :
Ont-elles aux atonrs esch&nf é le limestre ,
drap fin qui se faisait alors à Rouen et à Darnetal, et plus aneiemiement en Espagne.
s. Les éditions de 1616, i 617 et 1645 portent : Et auisi bien la vefve comme, etc.
Ce passage est imité du Roman ie la Hose
Par Diex ! si me plest-U encore.
Quand je m'i init bien porpensée, Hottll me détèie'en ma pensée , etc.
Mi SATTRE XIII.
Ce qu'un temps on a trop, en l'autre on le desrobe.
Estant Jeune, j'ay scen bien user des plaisirs ^ :
Ores j'ay d'autres soins en semblables désirs.
Je veux passer mon temps et couvrir le mystère.
On trouve bien la cour dedans un monastère y
Et, après maint essay, enin j'ay reconnu
Qu'un homme comme un autre est un jnoine lûttLDtt.
Puis, outre le salnct vœu, qui sert de couverture ,
Ils sont trop obligés au secret de nature ,
Et sçavent, plus discrets, apporter en aymant ,
Avecqués tnoins d'esclat, plus de contentement.
C'est pourquoy, desguisant les bouillons de~mon ame.
D'un long habit de cendre enveloppant ma flame,
)e cache mon dessein aux plaisirs adonné.
Le péché que l'on cache est demy-pardonné.
La faute seulement ne gist en la deffence ^.
Le scandale, l'opprobre^, est cause de l'offence.
Pourveu qu'on ne le sçache, il n'importe comment.
Qui peut dire que non ne pèche nullement.
Puis la bonté du ciel nos offences surpasse.
PoUrveu qu'on se confesse, on a toujours sa grâce.
Il donne quelque chose à nostre passion ;
Et qui, jeune, n'a pas grande dévotion.
Il faut que, pour le monde, à la feindre il s'exerce.
C'est entre les dévots un estrange commerce,
Un trafic par lequel, au joly temps qui court.
Toute affaire fascheuse est facile à la court.
1. Properce, Uv. IV, élég. v., fait dire à une Mtoette de sou temps :
Dmn Teniat iin^iiis, Anm ra^ integer aboiis * Utere, ne quis eat liber amore dies.
3. Il y a : ne gist qu'en la deffence^ dans rédition de I64t et dans toutes celles qui l'ont suivie.
Première édition : Le seên4ale et l'opprobre
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Je sçay bien que fosire âge, encore jeune et tendre^ Ne peut, ainsi que moy, ces mystères comprendre : Mais vous deuriez, ma fille, en Tâge où je vous voy, Estre riche, contente, avoir fort bien de quoy ; ^ Et, pompeuse en habits, fine, accorte et rusée, Reluire de joyaux, ainsi qu'une espousée.
Il faut faire vertu de la nécessité.
Qui sçait vivre icy-bas n'a jamais pauvreté.
Puisqu'elle vous deffend des dorures l'usage, 11 faut que les brillants soient en vostre visage; Que vostre bonne grâce en acquière pour vous. , Se voir du bien, ma fiHe, H n'est rien de si doux. S'enrichir de bonne heure est une grand' sagesse. Tout chemin d'acquérir se ferme à la vieillesse, A qui ne reste rien, avecq' la pauvreté.
Qu'un regret espineux d'avoir jadis esté.
Où, lors qu'on a du bien, il n'est si décrépite Qui ne trouve (en donnant) couvercle à sa marmite *. Non, non, faites l'amour, et vendez aux amants Vos accueils, vos baisers et vos embrassements. C'est gloire, et non pas honte, en ceste douce peine. Des acquests de son lict accroistre son domaine ^.
1 . C'est à peu près le sens d'une épigrtmme de Marot, la 347^:
Macée me Tent faire accroire , Qae requise est de mainte gent ; Plus en^ieillit plas a de gloire , Et jure comme un vieil sergent Qu'on n'embrasse point son corps gent Pour néant. Et dit Tray Macée , Car tousjours elle baille argent Quand elle vent estre embrassée.
S. Ce que Comband a ainsi rendu dans une de ses épigramnres : Rousseau , j*estime ta parente ,
176 SATYRE xra.
Vendez ces doux regards^ ces attraicts, ces afHim^; Vous-même vendez-vous, mais ne vous livrez pas. Conservez-vous Tesprit, gardez vostre franchise; Prenez tout, sMlse peut, ne soyez jamais prise.. Celle qui par amour s'engage en ces malheurs Pour un petit plaisir a cent mille douleurs.
Puis un homme au desduit ne vous peut satisfoire ; Et quand, plus vigoureux, il le pourroit bien faire , Il faut tondre sur tout et changer à Tinstant. L'envie en est bien moindre, et le gain plus ccmtant ^ Surtout soyez de vous la maistresse et la dame. Faites, s'il est possible, un miroir de vostre ame. Qui reçoit tous objets, et tout contant les pert. Fuyez ce qui vous nuit, aymez ce qui vous sert. Faites profit de tout, et mesme de vos pertes. A prendre sagement ayez les mains ouvertes ; Ne faites, s'il se peut, jamais présent ny doîi. Si ce n'est d'un éhabot pour avoir un gardon *. Parfois on peut donner pour les galants attraire : A ces petits préseiits je ne suis pas contraire, Pourveu que ce ne soit que pour les amorcer.
Les fines^ en donnant, se doivent efforcer A faire que l'esprit et que la gentillesse Face estimer les dons, et non pas la richesse. Pour vous, estimez plus qui plus vous donnera. Vous gouvernant ain$i. Dieu vous assistera.
Elle est fille d'entendement :
Un lict de cent francs seulement Lny vaut cinq cents écos de rente.
Comptant
S. Le chabot, espèce de petit poisson de rivière, fort peu estimé. Le gardon, autre petit poisson de rivière, mais un peu plus gros, et très-prise alors des gourmets.
Au reste, n'espargnez ny Gautier ny Garguitte*: Qui se trouvera pris, je vous pry' qu'on l'estriile. Il n'est que d'en avoir : le bien est tousjonrs bien, Et ne vous doit chaloir ny de qui ny* combien. Prenez à toutes mains, ma fille, et vous souvienne Que le gain a bon goust, de quelque endroit qu'il vienne*. Estimez vos amants selon le revenu :
Qui donnera le plus, qu'il soit le mieux venu. Laissez la mine à part ; prenez garde à la somme ^ : Riche vilain vaut mieux que pauvre gentilhomme. Je ne juge, pour moy, les gens sur ce qu'ils sont,
1 . L'auteur du. Moyen de parvenir a dit dans le même sens : Yenez^ mes amisj nmis ne m'amenez ni Gautier ni GuiUaume. On trouye Gautier et Garguille dans le premier des contes publiés sous le nom de Bonaventure Des Periers, dont la permission d'imprimer est de l'an 1557 : « Riez seulement, dit-il ^ et ne vous chaille si cefirt Gaultier ou si ce fut Garguille. »
Aurum spectato, non qn» manus afferat anrum
Versibus anditis , quid nisi verba fères ?
Qui Tersus, Cosb dederit nec munera yestis , Ipsius tibi sit surda sine arte iyra.
(Properce, Ht. IV, élég. v.)
L'on n'y regarde plus : soit sot ou genlilbomme , Massette de Régnier, on prend garde à la somme.
(Espadon salyrique, sat. L)
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Mais selon le profit et le bien qu'ils me foni.
Quand l'argent est meslé, l'on ne peut recognoistre
Celuy du serviteur d'avecq' celuy du malstre.
L'argent d'un cordon-bleu n'est pas d'autre façon
Que celuy d'un fripier, ou d'un aide à maçon.
Que le plus et le moins y mette différence ,
Et tienne seulement la partie en souffrance,
Que vous restabHrez du jour au lendemain ;
El tousjours retenez le bon bout à la main :
De crainte que le temps ne détruise l'affaire,
Il faut suivre de près le bien que l'on diffère,
Et ne le différer qu'entant que l'on le peut.
Ou se puisse aisément restablir quand on veut*.
Tous ces beaux suffisants dont la cour est semée
Ne sont que triacleurs et vendeurs de fumée.
Ils sont oeaux, bien peignez, belle barbe au menton ;
Mais quand il faut payer, au diantre le teston ;
Et faisant des mourants ', et de l'ame saisie ,
Ils croyent qu'on leur doit pour rien la courtoisie.
Mais c'est pour leur beau nez. Le puits n'est pas commun :
Si j'en avois un cent, ils n'en auraient pas un.
1 . Dans rédition de !642, on a ainsi corrigé ces deux vers :
Et ne le différa qu'entant qne Ton le peut Aisément restablir aussi test q[a'i>n le ^ent.
Ce changement a été adopté dans toutes les éditions suivantes, excepté celle de 1645, qui a gâté le sens en mettant :
Et ne le différant qn' entant qne l'on le peut , Od se puisse aisément restablir quand on veut.
3. Brossette a mis mourants^ au lieu de mouvants^ qui était dans toutes les éditions, et qui ne signifiait rien, au lieu que faire le mourant c'est faire comme ces amoureux tiansis dont Régnier a tracé ailleurs le por^it.
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Et ce poëte croté*, avecq' sa mine austère^ Vous diriez à le voir que c'est un secrétaire. Il va mélancolique, et les yeux abaissez, Gomme un sire qui plaint ses parents trespassez. Mais Dieu sçait, c'est un homme aussy bien que les autres. Jamais on ne luy voit aux mains des patenostres. Il hante en mauvais lieux: gardez^vous de cela; Non , si j 'estoy de vous , je le planteroy là. Et bien î il parle livre * , il a le mot pour rire ; Mais au reste, après tout, c'est un homme à satyre. Vous croiriez à le voir qu'il vous deust adorer'. Gardez, il ne faut rien pour vous déshonorer. Ces hommes mesdisants ont le feu souz la lèvre ; Ils sont matdineurs^, prompts à prendre la chèvre. Et tournent leurs humeurs en bizarres façons ; Puis, ils ne donnent rien, si ce n'est des chansons. Mais non, ma fille, non : qui veut vivre à son aise , 11 ne faut simplement un amy qui vous plaise , Mais qui puisse au plaisir joindre l 'utilité. En amours, autrement, c'est imbécilité.
Qui le fait à crédit n'a pas grande ressource : On y fait des amis, mais peu d'argent en bourse. PrenezHnoy ces abbez, ces fils de financiers,
Ovide, dans la même élégie vin, v
Ecee , quid i»te tutu , prsrtec nova ewintiia, vatei Donat? amatoris miltia mnlta loges.
«. Éditions de 1616 et I6t7 : Et bien, il parle //^e : mauvaise leçon qui a sans doute inspiré à celui qui a donné l'édition de 1642 de mettre il parle librement; et cette prétendue correction a été maintenue dans toutes les éditions.
Dans l'édition de I6i2, on lit : QuHl vous veut adorer
4. Mot formé de Matelin, dit par corruption de Mathurin^ saint auquel, par allusion k malto, l'on a, dit-on, coutume de vouer les fous.
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Dont, depuis cinquante ans, les pères usuriers , Volants à toutes mains , ont mis en leur famille Plus d'argent que le roy n'en a dans la Bastille *. C'est là que vostre main peut faire de beaux coups. Je sçay de ces gens-là qui languissent pour vous: Car, estant ainsi jeune, en vos beautez parfaictes , Vous ne pouvez sçavoir tous les coups que vous faites , Et les traicts de vos yeux haut et bas eslancez. Belle, nevoyent pas tous ceux que vous blessez. Tel s'en vient plaindre à moy, qui n'ose le vous dire ; Et tel vous rit de jour, qui toute nuict souspire. Et se plaint de son mal, d'autant plus véhément Que vos yeux sans dessein le font innocemment. En amour l'innocence est un sçavant mystère, Pourveu que ce ne soit une innocence austère , ^ais qui sçache, par art, donnant vie et trespas, Feindre avecque douceur qu'elle ne le sçait pas *. Il faut aider ainsi la beauté naturelle ; L'innocence autrement est vertu criminelle :
Avecq' elle il nous faut et blesser et garir, Et parmy les plaisirs faire vivre et mourir.
Formez-vous des desseins dignes de vos mérites: Toutes basses amours sont pour vous trop petites ;
Un rare écriTain comme toy
DeTroit enrichir sa famille D'autant d'argent qne le fèn roy En aTOit mis dans la Bastille.
(Maynard, épifr. à Malherbe).
Sully nous apprend qu'il y avait sept millions en or à la fia&liU« en 1604, et quinze en 1610.
3. Erubuit, decet alba quidem pudor ora ; sed iste, Si simules , prodest ; veras obesse solet.
(Ovide, iM,)
Ayez dessein aux dieux : pour de moindres beautez , Ils ont laissé jadis les cieux des-habitez. »
Durant tous ces discours, Dieu sçait l'impatience ! * Mais comme elle a tousjours Tœil à la deffiance, Tournant deçà delà vers la porte où j'estois, Elle vit en sursaut comme je Fescoutois.
Elle trousse bagage ; et, faisant la gentille : « Je vous verrai demain ; à Dieu, bon soir, ma fille. »
Ha! vieille, dy-je lors, qu'en mon cœur je maudis, Est-ce là le chemin pour gaigner paradis ?
Dieu te doint, pour guerdon de tes œuvres si sainctes. Que soient avant ta mort tes prunelles esteinctes , Ta maison descouverte et sans feu tout Thy ver, Avecques tes voisins jour et nuict estriver , Et traisner, sans confort, triste et désespérée , Une pauvre vieillesse, et tousjours altérée ' !^
i . Le sens est : mon impatience.
Ovide finit ainsi son élégie contre la vieille Dypsas
Vox erat in corsa, êum me mea prodidU ambra ;
At nostrsB vix se continaere manas Ûain albam raramqae comam, lacrymosaque vino
Lamina, Tttgosasdistraherentqae gênas.
Di tibi dent nadosqae lares , inopemqae senectam ,
£t longa» Jiy.eme8, perpetoamqae sltim.
On a inséré dans toutes les éditions de Régnier depuis 1652, et M. Viollet-le-Duc s'est conformé à cet usage, une pièce qu'on sait ne pas être de notre poète, mais qu\>n admet k cause de sdn sujet: Louangei de Macelle. Je crois suffisant de rappeler la première de ses douze strophes :
Belle et savoureuse Macelte ,
Vous estes si gente et doucette,
Et avez si doux le regard ,
Que, si vos vertus et mérites
N'étoient en mes œuvres décrites,
Je croirois mériter la hard.
LA FOLIE EST GÉNÉRALE
J'ay pris cent et cent fois la lanterne en la main , Cherchant en plein midy, parmy le genre humain. Un homme qai fust homme et de faict et de mine, Et qui pust des vertus passer par Tétamine.
Il n'est coin et recoin que je n'aye tenté , Depuis que la nature icy-bas m'a planté ; Mais tant plus je me lime , et plus je me rabote, Je crois qu'à mon advis tout le monde radote, Quil a la teste vuide et sans dessus dessouz, Ou qu'il faut qu'au rebours je sois l'un des plus fous ; C'est de nostre folie un plaisant stratagesme, Se flatant, de juger les autres par soy-mesme.
Ceux qui pour voyager s'embarquent dessus l'eau Voyent aller la terre, et non pas leur vaisseau. Peut-estre , ainsi trompé, que faussement je juge. Toutesfois, si les fous ont leur sens pour refuge, Je ne suis pas tenu de croire aux yeux d'autruy : Puis j'ensçay pour le moins autant ou plus que luy«
Voilà fort bien parlé, si l'on me voulait croire.
f . Cette satyre parut pour la première fois dans Tédition de I6t3. Quoiqu'elle ne porte pas de dédicace, il est facile de Toir que Régnier l'adressait à SuUy , dont il faisait un cas particulier : on ne peut s'empêcher de le reconnaître quand le poète, un peu plus bas, parle d'un homme placé par ses vertus hors des atteintes de la satyre, et qui pendant cinquante ans est demeuré justement revêtu des plus grands emplois.*
Sotte présomption, vous m'enyvrez sans boire! Mais après, en cherchant, avoir autant couru Qu'aux advents de Noël fait le moine bourru, Pour retrouver un homme envers qui la satyre , Sans flater, ne tronvast que mordre et que redire. Qui sçust d'un choix prudent toute chose esplucher. Ma foi, si ce n^est vous, je n'en veux plus chercher. Or, ce n'est point pour estre eslevé de fortune : Aux sages comme aux fous c'est chose assez commune ; Elle avance un chacun .sans raison et sans choix ; Les fous sont aux échets les plus proches desroyç^
Aussi mon Jugement sur cela ne se fonde ; Au compas des grandeurs je ne juge le monde : L'esclat de ces clinquants ne m'esblouitles yeux. Pour estre dans le ciel je n'estime les dieux. Mais pour s'y maintenir, et gouverner de sorte Que ce tout en devoir règlement se comporte.
Et que leur providence également conduit Tout ce que le soleil en la terre produit.
Des hommes, tout ainsi, je ne puis recognoistre Les grands , mais bien ceux-là qui méritent de l'estre , Et de qui le mérite, indomptable en vertu.
Force les accidents, et n'est point abattu.
Non plus que des farceurs je n'en puis faire conte*; Ainsi que l'un descend on voit que l'autre monte. Selon ou plus ou moins que dure le roollet.
Et l'habit fait, sans plus, le maistre ou le valet. De mesme est de ces gens dont la grandeur se joue : Aujourd'huy gros, enflez, sur le haut de la roue, Ils font un personnage ; et demain renversez ,
1. Ce Ters est cité dans le MHagiana de La Monneye, tome III , p. 1 8$ , oti Ton fait dire à Ménage : « Poetn regius , en bon français , « signifie le fou du roi, »
Compte
Chacun les niet au rang des péchez efTaoez.
La faveur est hizarre, à traiUer iadocUe,
Sans arrest, inconstante, et d'humeur difficile ;
Avecq' discrétion il la faut caresser*:
L'un la perd bien souvent pour la trop embrasser,
Ou pour s'y fier trop; l'autre par insolence,
Ou pour avoir trop peu ou trop de violence,
Ou pour se la promettre ou se la dénier :
Enfin. c'est un caprice estrange à manier.
Son amour est fragile, et se rompt comme un verre ^
Et fait aux plus matois donner du nez en terre.
Pour raoy, je n'ay point veu, parmy tante 'avancez, Soit de ces temps-icy, soit des siècles passez. Homme que la fortune ait tasché d 'intaroduire, Qui durant le bon vent ait seeu se bien conduire. Or d 'estrc cinquante ans aux honneiH*s ^evé *, Des grands et des petits dignement approuvé, * Et de sa vertu propre aux malheurs faire obstacle : Je n'ay point veu de sots avoir fait ce miracle. Aussi, pour discerner le bien d'avecq' le mal^, Voir tout, cognoistre tout, d'un œil toujours égal,
Fortana yitrea est : tum cum splendet, frangitur
(PUBLIUS Minus.)
Et comme elle & l'éclat dn verre , Elle en a la fragilité.
(Corneille, Polyeucley acte IV, se. ii.)
5. Maximilien de Béthune , marquis de Rosny et depuis duc de Sully, est né en 1559, et conserva la confiance de Henry IV jusqu'à la mort de oe prince. Il s'était attaché à lui dès son enfance et avait de bonne heure mérité sa faveur; on voit qu'on trouverait facile meut les cinquante années dont parle Régnier.
Édition de 1642 et suivantes : le bien d'avec le mal
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Manier dextrement ies desseins de nos princes, Respondre à tant de gens de diverses provinces, Estre des estrangers pour oracle tenu, Prévoir tout accident avant qu 'estre advenu, Destourner par prudence une mauvaise affaire , Ce n'est pas chose aisée, ou trop facile à faire. Voilà comme on conserve avecque jugement * Ce qu'un autre dissipe et perd imprudemment.
Quand on se brusle au feu que soy-mesme on attise, Ce n'est point accident, mais c'est une sottise. Nous sommes du bonheur de nous mesme artisans, Et fabriquons nos jours ou fascheux ou plaisants. La fortune est à nous, et n'est mauvaise ou bonne Que selon qu'on la forme, ou bien qu'on se la donne.
A ce point le malheur, amy comme ennemy *, Trouvant au bord d'un puits un enfant endormy. En risquo d'y tomber, à son aide s'avance.
En lui parlant ainsi lé resveille et le tance : « Sus, badin, levez-vous ; si vous tombiez dedans. De douleur vos parents, comme vous imprudents. Croyant en leur esprit que de tout je dispose , Diroient en me blâsmant que j'en serois la cause. »
Ainsi, nous séduisant d'une fausse couleur. Souvent nous imputons nos fautes au malheur, Qui n'en peut mais : maisquoy ! l'on le prend à partie. Et chacun de son tort cherche la garentie ; Et nous pensons bien fins, soit véritable ou faux. Quand nous pouvons couvrir d'excuses nos deffauts. Mais, ainsi qu'aux petits, aux plus grands personnages Sondez tout jusqu'au fond: les fous ne sont pas sages.
1. Édition de 16>*t et suivante^: avec le jugement. a. La Fontaine a rais cette fable en vers, et l'a intitulée : Ia For-r tune elle Jeune EnfiiU,
Or, c>s4 un grand chemin jadto assez frayé.
Qui des rimeurs françois ne foi oncg' essayé : Suivant les pas d'Horace entrant en la carrière S Je trouve des humeurs de diverse manière, Qui me pourroient donner subject de me mocquer. Mais qu 'est-il de besoin de les aller choquer? Chacun, ainsi que moy, sa raison fortifie, El se forme à son goust une philosophie :
ils ont droit en leur cause ; et de la contester Je ne suis chicaneur, et n'ayme à disputer.
Gallet ^ a sa raison ; et qui croira son dire,
Régnier avait pourtant di^ sat. ii
Il fMt fliHTre vm sentier qui soit moins rebâtit , Et, conduit d'ApoUon , reconnoistre la trace On libre JuTénal, : trop discret est Horace Pour un homme piqué...
Ces vers ont fait dire à un certain nombre de biographes que Régnier était notre plus ancien satirique. Lui-même cependant reconnaissait qu'il y en avait eu avant lui, et les travaux récents de MM. YioIlet-le-Duc et Lenient ne laissent aucun doute à ce sujets La satire en vers fut au contraire très en faveur au moyen âge; les contes du Coêtoyement , le poème de la Mort-, de Helinand ; le Tour-^ noffemeiU de l'Antéchrist , de Huon de Méry ; la Bible Guyot , le Roman delà Rosey les Loups raviSy de Robert Gobin ; plus tard les nombreux Blazons rimes , les poèmes de Coquillart , de De Bellay, de Du Verdier, de Ronsard lui même, coostitoent une longue veine satirique, k laquelle Régnier n'a pas dédai^é de puiser souvent, surtout dans le Roman de la Rose.*
3. Gfdlet, fameux joueur de dés, contemporain de Régnier. Les commentateurs de Boileau (sat. VÎII, vol. 81 ) ont dit, sur la foi de la teadition ^ de Ménage dans ses Origines , que Gallet fit bi^r l'hôtel de Sully et qu'il le perdit au jeu. C'est bien le duc de Sully qui avait fait bâtir l'hôtel qui porte son nom, mais cette erreur s'explique aisément, parce que Gallet avait une maison tout auprès, dans laquelle était un cabaret qu'on appelait aussi l'hôtel 4e Sully ^ et il la vendit pour payer ses créanciers. On trouve encore le nOmde ce joueur dans les vers d'un ballet intitulé Le SMeux et U Qràtesque,
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Le hazard pour le moins hii promet un empire. Toutesfofs, au contraire, étant léger et net, N'ayant que Tespérance, et trois dez au cornet, Comme sur un bon fonds de rente ou de receptes S Dessus sept ou quatorze^ il assigne ses dettes , Et trouve sur cela qui luy fournit de quoy.
Ils ont une raison qui n'est raison pour moy *^ Que je ne puis comprendre, et qui bien l'examine, Est-ce vice où vertu qui leur fureur domine?
L'un, allécbé d'espoir de gagner vingt pour cent, Ferme Toeil à sa perte, et librement consent Que l'autre le despouille et ses meubles engagé, Mesme, s'il est besoin, baille son héritage.
dansé par Louis XIII, en 1627. C'est dans an réeit pour lé$ FoêoUen de Rouen:
Lkf ceux qui prêtent le collet
Au chances que liyre Gallet, Après quelques fatenrs , souffrent mille disfraees ,
Et ne rencontrent Tolontiers
Qoe l'hôpital , dont les portiers Ce sont les Digolis , les Taupes et les Maces.
Édition de 1642 et snivantes : et ie receptes
3. Au jeu de la chance, ou des trois dés, les chances les plus difficiles à amener, ou qui Tiennent plus rarement , sont celles de sept et de quatorze; et, quand le joueur emprunte de l'argent pour jouer, il assigne la iette à en payer une certaine partie toutes lef fois qull lui viendra sept ou quatorze, Boileau a désigné ce jeu y sat. IV :
Attendant son destin d'an quatorze ou d'an sept, Voit sa tie ou sa mort sortir de son cornet.
Ainsi totre raison n'est pas raison pour moi
(CoRNEiLLB, i^^Ci/^^ aotell^sc vi.)
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Or, le plus sot d'cotr'eox'? Je m'en rapporte à luy. Pour l'un il perd son bien, Tautre ccluy d'autruy. Pourtant c'est un traffic qui suit tousjours sa route, Où, bien moins qu'à la place , on a fait banqueroute, Et qui dans le brelan^ se maintient bravement, N^en desplaise auxarrestsde nostref parlement^.
Pensez-vous, saus avoir ses raisoâs toutes prestes, Que le sieur de Provins persiste en ses requestes. Et qu'il ait, sans espoir d'estre mieux à la court; A son long balandran changé son manteau court. Rien que, depuis vingt ans, sa grimace importune Ait à sa défaveur obstiné la fortune?
il n'est pas le Cousin^ qui n'ait quelque raison. De peur de réparer, il laisse sa maison ; Que son lict ne défonce, il dort dessus la dure ; Et n*a, crainte du chaud, que l'air pour couverture : Ne se pouvant munir encontre tant de maux
t. InsMuit Teteres bUUim Damasippis emendo.
Integer Mt «nimi OumMippi creditor? Btto.
Accipe quod nuiuiium reddas mihi,, si tAi dicam : Tanc insanufl eris , si acœperfs?
(HOR., Ut. II, sal. m, t. 64.)
9. On lit brelan dans la première édition de cette satyre , f &l 3 , et c'est ainsi que ce mot est dans Nicot, imprimé en 1606. Les éditions dé 1616 et 1617 portent barlan. Il y a berlan dans toutes les éditions suivantes.
5. Peu de temps avant que Régnier publiât cette satire , le roi Louis XÎII avait donné deux déclarations portant deux défenses de tenir brelans, i*une du 30 mai 16U, térifiée au parlement le 23 juin suivant, et l'autre du 30 décembre 1612 , aussi vérifiée le 34 jan~ vier 1613. Le 13 juin 1614, le parlement rendit encore un arrêt so> lennel pour réitérer la défense de tenir des brelans et académies.
4. Autre fou, ainsi nommé parce que, parlant d'Henri IV, il disait : Le roi mon cousin , comme Triboulet, qui cousinait avec François I®', comme on voit p. 312 du Recueil des plaisantes nouvelles, imprimé à Lyon , l'an 1555.
Dont rair intempéré fait guerre aux animaux , Comme le chaud, le jfroid , les frimats et la pluye, Mil autres accidentsS bourreaux de nostre vie, Luy, selon sa raison, souz eux il s'est soumis, Et, forçant la nature, il les a pour amys.
11 n'est point enrumné pour dormir sur la terre; Son poulinon enflamé ne tousse le caterre* ; Il ne craint ny les dents, ny les défluxions. Et son corps a, tout sain, libres ses fonctions. En tout indifférent, tout est à son usage.
On dira qu'il est fou ; je croy qu'il n'est pas sage. Que Diogène aussi fùst un fou de tout point , C'est ce que le Cousin, comme moy ne croit point. Ainsi ceste raison est une estrange beste :
On l'a bonne selon qu'on a bonne la teste.
Qu'on imagine bien, du sens comme de l'œil, Pour grain ne prenant paille, ou Paris pour Corbeil.
Or, suivant ma raison et mon intelligence, Atettant tout en avant, et soin et diligence. Et criblant mes raisons pour en faire un bon chois. Vous estes à mon gré l'homme que je cherchois. Afin doncq' qu'en discours le temps je ne consomme. Ou vous estes le mien, ou je ne veux point d'homme. Qu'un chacun en ait un ainsi qu'il luy plaira. Rosette, nous verrons qui s'en repentira*.
Un chacun en son sens selon son choix abonde. Or, m 'ayant mis en goust des hommes et du monde,
1. Toutes les éditions portent : Et mille autres accidents ; mais ce demi-vers a une syllabe de trop ; c'est pourquoi , dans l'édition de 164S et dans les trois suivantes , on a mis : Et mille autre accidents , pour conserver la mesure du vers , aux dépens des règles de la grammaire.
ï. Catarrhe.
Voyez page 91 , note I
Réduisant brusquement le tout en son entier, Encor' faut-ii finir par un tour du mestier ^
On dit que Jupiter, roy des dieux et des hommes. Se promenant un jour en la terre oùiious sommes. Reçut en amitié deux hommes apparents , Tous deux d'âge pareils, mais de mœurs différents ^ : L'un avoit nom Minos, l'autre avoit nom Tantale. 11 les esléve au ciel , et d'abord leur ^stale, Parmy les bons propos, les grâces et les ris. Tout ce que la faveur départ aux favoris :
Us mangeoient à sa table, avaloient l'ambroisie , Et des plaisirs du ciel soûloient leur fantasie ; Us estoient comme chefs de son conseU privé , Et rien n'estoit bien fait qu'ils n'eussent approuvé. Hinoseutbon esprit, prudent, accort et sage.
Et sceut, jusqu'à la fin, jouer son personnage ; L'autre fut i^n langard, révélant les secrets^
1 . Il me semble que Régnier a youlu caractériser Sully sous les traits du sage Miuos , et le maréchal de Biron sous oeux de Tautale, coupable, comme on sait, d*aToir. réyélé aux hommes les secrets des dieux. Biron en effet, après avoir été comblé par Henri IV, 1q trahit pour le duc de Savoie.*
Édition de
Tous detx d'âge pa^^» "^^^ A'humeurt différent!.
3. Qiinrit aqnaf in aqnis et poma fiigacia eaptat Tantalos : hoc lUl garrola lingaa dédit.
(OviDK, Amourê, Ut. II, éiég. il, ▼. 48.)
Sic aret mediis taotti viilgator hi nodis.
(lD.,i»/4., Ut. III,élég. VM.)
Marot se sert de ce mot de langard dans le sens de bavard excessif.
Du ciel et de son maistre aux hommes indiscrets* L'unavecques prudence au ciel s'impatronise, et l'autre en fut chassé comme un péteux d'église K
LE POÈTE MALGRÉ SOY
Ouy, j'escry rarement, et me plais de le faire * : Non pas que la paresse en moy soit ordinaire ; Mais, si-tost que je prends la plume à ce dessein, Je croy prendre en galère une rame en la main ; Je sens, au Second vers que la muse me dicte, Que contre sa fureur ma raison se dépite ^.
Or, si parfois j'escry, suivant mon ascendant. Je vous jure, encor' estrce à mon corps défendant. L'astre qui de naissance à la muse me lie Me fait rompre la teste après ceste folie, ûue je reconnois bien; mais pourtant, malgré moy, 11 faut que mon humeur face joug à sa loy.
Que je demande en moy ce que je me desnie :
De mon ame et du ciel estrange tyrannie !
Et qui pis est, ce mal, qui m'afflige au mourir, S^obstîne aux récipez *, et ne se veut garir :
i. Ùetie satyre fut publiée pour la première fois dans rédition de 1615.
Sic rare ^cribis ut toto non quater anno Membranam poscu
(HOR., liv H, sat. III.)
5. Dans toutes les éditions qui ont précédé celle de 1642, on lisait : Et contre, etc.
4 Aux remèdes , aux ordonnances des médecins , parce qu'elles commencent toujours par ce mot Redpe , ou seulement A ^ qui en
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Plus on ùrogvie ce. mal, et tant plus il s'empire;
Il n'est point d'ellébore assez en Anticyre*;
Revesche à mes raisons, il se rend plus mtKin,
Et ma philosophie y perd tout son latin.
Or, pour estre incurable, il n'est pas nécessaire,
Patient en mon mal, que je m'y doive plaire ;
Au contraire, it m'en fasche, et m'en déplaist si fort
Que durant monacc^z je voudrois estre mort :
Car, lors qu'on me regarde et qu'on me juge un poète^
£t qui par conséquent a la teste mal faite.
Confus en mon esprit, je suis plus désolé
Que sij'estois maraut, ou ladre, ou vérole.
Ëncor si le transport dont mon âme est saisie Avoit quelque respect durant ma frénésie.
Qu'il se régiast selon les lieux moins importants , Où qu'il fist choix des jours, des hommes, ou du t€tmpis, £t que lors que l'hyver me renferme en la chambre, Aux jours les plus glacez de l'engourdy novembre, , Apollon m'obsédast, j'aurois, en mon malheur. Quelque contentement à flater ma douleur.
Mais aux jours les plus beaux de la saison nouvelle.
est rabrôfiation; Clément Mar^t^Remàit tonPrè l« ptf«/e , xonutietce
ainsi :
Récipé, assis sur un banc , de Méanee le bon jambon , ÀTOO ia pinte de Tin blanc On de clairet, taais qn'il soit b^on, etc.
I . Les premières édition» portent : ilihore^ AMicire. L'^lèboye est une plante dont ks anciens Biédecins se servaient dans le traitement de la folie. Cette plante croissait particulièrement dam Ttle d*ÀBtieyre. Navi§6t AnUcypam^ dit Horace, sat. s, 1. II, et dans la même satire: ■ -
Danda est ellebori mullo pars maxima a^aris : Nescio an AnUcyram ratio iUis dest^et omnem^' .
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Que Zépëire en ses rets surprend Flore la betle,
Que dans Pair les oiseaux, les poissons en la mer.
Se plaignent doucement du mal qui vient d'aymer,
Ou bien lors que Gérés de fourment * se couronne,
Ou que Bacchus soupire amoureux de Pomone ;
Ou lors que le saffran, la dernière des fleurs *,
Dore le Scorpion de ses belles couleurs ;
C'est alors que la verve insolemment m'outrage,
Que la raison forcée obéit à la rage.
Et que, sans nul respect des hommes ou du lieu.
Il faut que j'obéisse aux fureurs de ce dieu^ :
Comme en ces derniers jours , les plus beaux de l 'année ,
Que Cybèle est partout de fruits environnée ;
Que le paysan recueille, emplissant à milliers
Greniers, granges, chartis, et caves et celiers.
Et que Junon, riant d'une douce influence.
Rend son œil favorable aux champs qu'on ensemence,
Que je me résoudois^, loin du bruit de Paris,
Et du soin de la cour ou de ses favoris,
M'esgayer au repos que la campagne donne.
Et sans parier curé, doyen, chantre ou Sorbonne,
D'un bon mot faire rire, en si belle saison,
Vous, vos chiens et vos chats, et toute la maison ",
i. On disait autrefois fourment, et ce a'est que depuis Tédition de 1643 qu*on a mis fromenU
t. Le safran ne fleurit qu'au mois d'octobre , pendant lequel le soleil entre dans le signe du scorpion.
5. D'ApoUon. — Ayant l'édition de 1648 il y avait : Qu'il faut,
4. Hé$oudroi9, édition de 1616; résolvoit, édition de I65i et suivantes.
fk Ces paroles s'adressent à un ami de Régnier, chez qui il était à Royaumont, et dont il est parlé un peu plus loin. Cet ami n'était autre que l'abbé même de Royaumont , Philippe Hurault de Ghivemy, évéque de Chartres, fils du chancelier Hurault de Chivemy et d'Anne de ThOu. Né le 16 septembre 1K79, il fut d'abord pre-
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Et là^ dedans ces champs que la rivière d'Oise * Sur des arènes d'or en ses bords * se dégoise (Séjour jadis si doux à ce roy qui deux fois * Donna Sidon en proye à ses peuples françois), Faire maints soubre-sauts, libre de corps et d'ame, Et, froid aux appétits d'une amoureuse fiante, Estre vuide d'amour comme d'ambition, Des galands de ce temps borrtbie passion.
Mais à d'autres revers ma fortune est tournée : Dès le Jour que Phébus nous montre la journée. Comme un hibou qui fuit la lumière et le jour, Je me lève, et m 'en vais dans le plus creux séjour Que Royaumont^ recelle en ses fbrests secrettes. Des renards et des loups les ombreuses retraites; Et là, malgré mes dents, rongeant et ravassant ^,
mier aumônier de la reine Marie de Médicis et pourvu de plusieurs abbayes, puis il succéda, sur le siège de Chartres, à.son oncle Nicolas de Tbou , en 1598 , mais ne fut consacré qu'en 1607. Il mou^ rut le 37 mai 1620 au château de Ghivemy. Son frère unique, gouverneur du pays Ghartrain, nWt que des filles, dont l'une épousa le marquis de Montglat. Mgr de Ghiverny était grand amateur des lettres ; on trouve dans le manuscrit 4725 du supplément français , à la Bibliothèque impériale, quelques pièces de vers qui lui sont adressées par Balf et par Dameron. C'est également pour lui que sont nmés la plupart des vers inédits de Régnier que nous pubHons aujourd'hui/
En»e8 Iras, dans les éditions de t6i6 et
t. Saint Louis se croisa deux fois»
3. Riche et belle abbaye de l'ordre de Gtteaux, près de Luzardies, aux bords de l'Oise , à huit lieues de Paris. Elle avait été fondée vers l'an 1 230 par saint Louis , qui travailla lui-même , à ce qu'on
Mt, ^ la construction de l'église. II fit de grandes aumônes à cette abbaje, dans laqueUe il se retirait souvent. pour s'y donner tout entier aux œuvres de piété. Il y servait les malades, mangeait au réfectoire avec les religieux et couchait au dortoir. G'est dans celte même église que Régnier a été enterré. Les b&timents du monastère servent aujourd'hui à une filature de coton.*
4. Dans l'édition de 1642 et suivantes, on lit révMBànt, mot qui
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Polissant les nonreaux, les vieux rapetassaot. Je fais des vers, qu'encor" qu'Apollon les avoue, Dedans la cour peut^-estre on leur fera la moue ; Ou s'ils sont, k leur gré, bien faits et bien poHs, J'auray pour récompense : « Ils sont vrayment joUs. » Mais moy qui ne me règle aux jugements des hommes. Qui dedans et dehors connois ce que nous sommes, Comme le plus souvent ceuxqui sçavent le moins Sont témérairement et juges et témoins.
Pour blasme, ou pour louange, ou pour froide parole. Je ne fay de léger banqueroute à Teseole Du bon homme Empédoeie, ot son discours m^appreid Qu'en ce monde il n'est rien d'admirable et de grand Que l'esprit desdaignant une chose bien grande, Et qui, roy de soy-mesme, à soy-mesme commande. Pour ceux qui n'ont l'esprit si fort ny si trempé , Afin de n'estre point de soy-mesme trompé. Chacun se doit cognoistre , et, par un exercice. Cultivant sa vertu, déraciner son vice ; Et, censeur de soy-mesme, avecq' soin corriger Le mal qui crolst en nous, et non le négliger; Ësveiller son esprit troublé de resverie.
Comme donc je me plains de ma foreenerié , Que par art je m'efforce à régler ses accez.
Et contre mes deffauts que j'intente un procez , Comme on voit, par exemple, en ces vers oti j'accuse Librement le caprice où me porte la muse, Qui me repaist de baye en ses fous passe-temps^
a SBccddé k ravatsant , de rmfutiery qu'on employait du temps de Régnier, et m^me de Rabelais, qui s'en est setri trè»^fréqaemment. PêtUêgruel nui r^irant, dit-il, liv. III , chap. 36 , aperçut par le gatterie Panurge en mùmtien d'vn resfevr rêvassant ^ ete. BoiiaTett'^ ture Des Periers , dans an sonnet qui est à la an de ses nouvénes Récréations :
. TMtpkB MQgeardf , en re&v«nl n^uséi.
Et, matgré moy, me fkit aux vers perdre le temps; Ils devroient à propos tascher d'ouvrir la bouche^ Mettant leur jugement sur la pierre de touche, S'estudier de n'estre, en leurs discours tranchants, Par eux-mesme jugez ignares ou meschants , Et ne mettre , sans choix, en égale balance , Le vice , la vertu , le crime , Tinsolence.
Qui me blasme aujourd'huy, demain il me louera , Et peût-estre aussi-tost il se désavouera.
La louange est à prix, le hazard la débite Où le vice * souvent vaut mieux que le mérite : Pour moy, je ne fais cas ny ne me puis vanter Ny d'un mal ny d'un bien que l'on me peut oster.
Avecq' proportion se despart la louange*; Autrement c'est pour moy du baragouin estrange. Le vray me fait dans moy recognoistre le fau'x, Au poids de la vertu je juge les deffaux.
J 'assigne ' l'envieux cent ans après la vie , Où l'on dit qu'en amour se convertit l'envie. Le juge sans reproche est la postérité.
Le temps qui tout descouvre en fait la vérité , Puis la montre à nos yeux ; ainsi dehors la terre Il tire les trésors, et puis les y resserre.
Doncq' moy, qui ne m'amuse à ce qu'on dit icy. Je n'ay de leurs discours ny plaisirs ny soucy ; Et ne m'esmeus non plus, quand leur discours fourvoyé, Que d'un conte d'Urgande* et de ma Mère l'Oye.
É<iilion de 1643 et suivantes : Et le vice
S. Cependant il a dit, satyre I , en parlant de Henri IV :
Tonte extrême louante est pour lui trop petite»
3. On lit ;"a««in6 dans Tédition de 1613 et dans les deux suivantes de 1614 et 1616. On commence à voir f assigne dans ôelle de 1617.
4. Fameuse magicienne dont il est parlé dans le roman d^Amadls.
Mais , puis que tout le inonde est aveugle en son fait. Et que dessouz la lune il n'est rien de parfait, Sans plus se controUer, quant à moy je conseille Qu'un chacun doucement s'excuse à la pareille^ Laissons ce qu'en resvant ces vieux fous ont écrit ; Tant de philosophie embarrasse l'esprit.
Qui se contraint au monde, il ne vit qu'en torture. Nous en pouvons faillir suivant nostre nature. Je t'excuse, Pierrot, de mesme excuse-moy ; Ton vice est de n'avoir ny dieu, ny foy, ny loy : Tu couvres tes plaisirs avecq' l'hypocrisie ; Chupin se taisant veut couvrir sa jalousie* ; Rison* accroist son bien d'usure et d'intérests; Selon ou plus ou moins Jan^ donne ses arrests. Et comme au plus offrant desbite la justice.
Ainsi, sans rien laisser, un chacun a son vice. Le mien est d'estre libre, et ne rien admirer ; Tirer le bien du mal, lors qu'il s'en peut tirer; Sinon , adoucir tout par une indifférence , Et vaincre le malheur avecq' la patience; Estimer peu de gens, suivre mon vercoquin *, Et mettre à mesme taux le noble et le coquin.
D'autre part, je ne puis voir un mal sans m 'en plaindre ; Quelque part que ce soit, je ne me puis contraindre. Voyant un chicaneur riche d'avoir vendu Son devoir à celuy qui dust estre pendu ;
1 . Dans les premières éditions il y a Chupin se faisant^ ce qui ne signifie rien. On a mis dans Tédition de 1642: Chupin en se taisant couvre sa jalousie.
2. Dans les éditions-de I6t7 et 164S, il y a Raison au lieu de Rison. -^ Il faut remarquer que Rison est Tanagramme de Rosni.
3. On a commencé à mettre Jean dans l'édition de I64i. Pomponne de Bellièvre fut chancelier de 1&99 à 1607.
Mon humeur, mon caprice
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Un avocat instruire ên^ l'une et l'autre cause ; Un Lopet' qui partis dessus partis propose; Un médecin remplir les limbes d'avortons ; Un banquier qui fkit Rome icy pour six testons ; Un prélat, enrichy dlntérest et d'usure, Plaindre son bois saisy pour n'estre de mesure; Un Jan, abandonnant femme, fiHes et sœurs, Payer mesmes en chair jusques aux rôtisseurs; Rousset* faire le prince, et tant d'autre mystère : Mon vice est, mon amy, de ne m'en pouvoir taire.
Or, des vices où sont les hommes attachez , Comme les petits maux* font les petits péchez, Ainsi les moins mauvais sont ceux dont tu retires Du bien, comme il advient le plus souvent des pires , Au moins estimez tels; c'est pourquoy, sans ei'rer, Au sage bien souvent on les peut désirer, Comme aux pescheurs l'audace à reprendre le vice, La folie aux enfants, aux juges l'injustice.
1 . Lopet est le nom renversé de Polet , fameux partisan aeus le règne de Henri IV, Charles Paulet, qui a rendu son nom célèbre par redit que le roi fit publier en 1604, pour l'hérédité des offices, moyennant le soixantième denier de droit annuel. Ce droit fut nommé la Paulette, du nom de ce partisan , qui en fut Tinventeur et le premier traitant.
â. On lit Rosset dans l'édition de 1642 et dans les suivantes. Resset était un des médecins de Henri IV. Nous voyons dans les Mémoires de Sully, édit. de t6&3) tome II, page 153, une lettre écrite de la main de ce roi, le 4 novembre 1598, par laquelle il ordonne au marquis de Rosni, surintendant des finances , de faire délivrer aux sieurs Marescot, Martin et Rosaet, médecins, à chacun cent écus, pour être venus voir le roi à Monceaux pendant sa maladie. Peut-être encore est-ce François du Rosset , dont nous avons un volume d'histoires tragiques , des recueils de poésies de divers auteurs, la première traduction de la seconde partie de Don Quichotte, etc.
Édition de 1642 et suivantes : des petits maux
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Vien doncq\ et, regardant eaux qui faillentle moifls, Sans aller rechercher ny preuve uy témoins, Informons * de nos faits, sans haine et sans envie ^ Et jusqu'au fond du sac espiuchons nostre vie. De tous ces vices--là, dont ton cœur entaché S'est veu* par mes escrits si librement touché , Tu n'en peux retirer que honte et que dommage. En vendant la justice, au ciel tu fais outrage , Le pauvre tu destruis, la vefve et l'orphelin. Et ruynes chacun avecq' ton patelin '.
Ainsi conséquemment de tout dont je t'offence. Et dont je ne m'attends d'en faire pénitence : Car, parlant librement, je prétens t'obliger A purger tes deffauts, tes vices corriger.
Si tu le fais, enfin, en ce cas je mérite, Puis qu'en quelque façon mon vice te profite.
t. Dans toutes les éditions qui ont précédé celle de 1642, on lit InformanSf mais c'est une faute.
9. N'est veu, dans toutes les éditions qui ont précédé ceUe de
3. Atec ton )Mi<f tfnoge , mot employé par Rabelais, livre ilf, ckap. ^. Jene ris oneqms tant que Je feis à ee patetmage.
SATYRE XVr
A M. DE FORQUEVAUS*.
Puisque le jugement nous croist par le dommage , Il est temps, Forquevaus, que je devienne sage , Et que par mes travaux j'apprenne à l'avenir Comme, en faisant Tamour, on se doit maintenir. Après avoir passé tant et tant de traverses, Avoir porté le joug de cent beautés diverses, Avoir en bon soldat combattu nuict et jour.
Je dois estre routier' en la guerre d'amour, Et, comme un vieux guerrier blanchy dessouz les armes, Sçavolr me retirer des plus chaudes alarmes ; Destourner la fortune, et, plus fin que vaillant. Faire perdre le coup au premier assaillant; Et sçavant devenu par un long exercice,
1. Cette satyre a été placée par Brassette et les éditeurs qui l'ont suiti parmi les épttres. Je crois devoir la rétablir à la plaée qui lui est attribuée par toutes les éditions anténeores depuis 16I3. EHe serait digne de figurer avec les pièces érotiqjies de Régnier, bien que les pensées y soient plus gazées/
3. M. de Forquevaus n'est connu que par un recueil de satires qu'il fit imprimer en i6l9 , sous le titre : Espadon satirique, par le sieur de Forquevaus, réim|»rimé en 1625 et 1696 seus le nom du sieur Destemod.
3. Soldat , du mot route , qui anciennement désignait les bandes militaires, et d'oii est venu d^oute. Depuis, un vieux routier a spécialement servi à exprimer, dans le langage familier, un vieux soldat rompu aux fatigues, expérimenté et rusé.
Conduire mon bonheur avecq' de Partifice, Sans courir comme un fol saisy d'aveuglement, Que le caprice emporte, et non le jugement.
Car Tesprit en amour sert plus que la vaillance ; Et tant plus on s'efforce, et tant moins on avance. Il n'est que d'être fin, et de soir, ou de nuict. Surprendre, si l'on peut, l'ennemy dans le lict.
Du temps que ma jeunesse, à l'amour trop ardente , Rendoit d'affection mon ame violente, Et que de tous costez , sans choiz ou sans raison , J'allois comme un limier après la venaison, Souvent, de trop de cœur, j'ay perdu le courage; Et, picqué des douceurs d'un amoureux visage , J'ay si bien combattu, serré flanc contre flanc, Qu'il ne m'en est resté une goutte de sang.
Or', sage à mes dépens, j'esquive la bataille ; Sans entrer dans le champ j'attends que l'on m'assaille; Et pour ne perdre point le renom que j'ay eu, D'un bon mot du vieux temps je couvre tout mon jeu ; Et, sans estre vaillant, je veux que l'on m'estime. Ou si par fois encor' j'entre en la vieille escrime, Je gouste le plaisir sans en estre emporté.
Et prens de l'exercice au prix de ma santé.
Je résigne aux plus forts ces grands coups de maistrise. Accablé souz le faix, je fuy toute entreprise; Et sans plus m 'amuser aux places de renom , Qu'on ne peut emporter qu'à force de canon , J'ayme une amour facile et de peu de défense*. Si je vois qu'on me rit, c'est là que je m'avance, £t ne me veux chaloir du lieu , grand ou petit. La viande ne plaist que selon l'appétit.
Nam^ue p«rabUein^«iiio V«nerem facilem^e
(HOR., lif. l,Mt. ii> t. lid.)
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Toute amour a bon gou&t, poupveu qu'elle récrée ; £t s 'elle est moins louable, elle est plus asseurée : Car, quand le jeu desplaist, san6 soupçon ou danger De coup ou de poison, il est permis changer.
Aymer en trop haut lieu une dame hautaine, C'est aymer en soucy le travail et la peine, C'est nourrir son amour de respect et de soin. Je suis saoul de servir le chapeau dans le poing, Et fuy plus que la mort l'amour d'une grand' dame *. Tousjours, comme un forçat, il faut estre à la rame. Naviguer jour et nuict, et, sans profit aucun , Porter tout seul le faix de ce plaisir commun.
Ce n'est pas, Forquevaus, cela que je demande ; Car, si je donne un coup, je veux qu'on me le rende, Et que les combattants, à l'égal colérez.
Se donnent l'un à l'autre autant de coups fonrez. C'est p^irquoy je recherche une jeune fillette* Experte dès long--temps à courir l'esguillette ^,
i. .,. Matroiuun niUam ecfo tongo.
(lD.ilM4f.,T. S4.)
... Qaare, nepœniteat te, Besioe matronas secUri...
(ID., ibUi,, y. 77.)
«. Telle était la Quartilla de Pétrone ; telle cette A if^ dont il semble que Régnier ait eu en vue Tépitaphe, qui commence ainsi daps Clément Marot :
Ci gtl , qui est nne grand* perte, etc.
3. Rabelaia, Hy. Ill, ch. 32. « De manière que, si nature-ne leur « eust arrosé le front d'ung peu de honte, vous les voyrriez, eomme o forcenées , courir l'aguillette. » (Rondeau de la C<mrem& d'esguih lelteSf foi. y erso 163 du recueil manuscrit deP.de Vitri Villon.) Les habitants de Beaucaire avaient institué une course où les filles cotiraient la veille de la foire de |a M^deleine^, et celle qui
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Qui soH vive et^ardenteau comèat amoureux, El pour on coup reçu qui vous en rende deux.
La grandeur en amour est vice insupportable, El qui sert hautement est toujours misérafoie : Il n'est que d'estre libre, et en deniers comptants Dans le marché d'amour acheter du bon temps , Et pour le prix commun choisir sa nmrchandise ; Ou, si Ton n'en veut prendre, au moins on en ^devise, L'on taste. Ton manie , et, sans dire combien , On se peut retirer, l'object n'en couste rien. Au savoureux trafic de ceste mercerie J'ay consumé les jours les plus beaux de ma vie ; Marchand des plus rusez, et qui, le plus souvent, Payoit ses créanciers de promesse et de vent.
Et encore, n'estoit le hazard et la perte , J 'en voudrois pour jamais tenir boutique ouverte ; Mais le risque* m'en fasche, et si fort m'en desplaist ^u*au malheur que je crains je postpo^e Tacquest : Si bien que, redoutant la véroUe et la goutte , Je bannis ces plaisirs, et leur fais banqueroute. Et résigne aux mignons, aveuglez en ce jeu.
avait le mieux couru avait pour récompense quelques paquets d'aiguillettes: L*autear des remarques sur Rabelais cite Jean Michel, de Ntmes,.,page 39, édition d'Amsterdam, 1700, de son Embarras de la foire de Beaucaire^ qui parle de cette course comn^e d'un usage qui se pratiquait encore de son temps. Pasquier, dans ses Becherches^ Ut. VIII» ch. 36, donne une autre origine de cette façon de parler. 11 dit qu'ancieimement on aiait défendu aux femmes publiques de porter ceintures dorées, et qu'en même temps «on « voulut qu'elles eussent quelque siffnal sur elles , pour les distin- « gaer et roconnoisti'e d'avec le reste des prudes femmes , qui fit de « porter une esffUUlette sur Vépaule y coutume que j'ai vu, dit^il^ en- « core se pratiquer dedans Tboloze , par celles qui avoient confiné « leurs vies au Chastelverd. »
i. Éditions antérieures à le^it : to risque»
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Avecque les plaisirs, tous l«8 maux que j'ai eu^ ,
Les boutons du funntemps^ et les autres fleurettes
Que Ton cueille au jardin des douées afflourettes.
Le mercure et Teau fort'* me sont à contre coeur :
Je hais l'eaii de^yae, et Pesiouffante ardeur
Des fourneaux enfumez ot l'on perd sa substance,
Et où Ton va tirant un bomme en quintessence.
C'est pourquoy tout à coup je me suis retiré ,
Voulant dorénarwt demeurer asseuré ,
Et, comme un itarinier eschappé de l'orage
Du hayre seurement contempler le naufrage.
Ou si parfois encor' je me remets en mer.
Et qu'un œil endianteurme contraigne d'aymer.
Combattant mes esprits par une douce guerre ,
Je veux tù seureté naviguer sur la terre.
Ayant premièrement visité le vaisseau.
S'il est bien ca^utré, ou s'il ne prend point l'eau.
Ce n'est pas peu de cas de faire un long voyage :
Je tiens un homme fou qui quitte le rivage,
Qui s'abandonne aux vents, et, pour trop présumer,
Se commet aux bazards de l'amoureuse mer.
Expert en ses travaux, pour moy je la déteste ,
Et la fuy tout ainsi comme je fuy la peste.
Mais aussi, F4)rqttevau8, eomm€ il est maltaise Que nostre esprit ne soit quelquefois abusé Des appas encbanteurs de cet enfant volage ; Il faut un peu baisser le cou souz le servage, Et donner quelque place aux plaisirs savoureux : Car c'est honte de vivre et de n'estre amoureux^.
i . Il faudrait écrire : ft^f eu^.
C'est ce que Clément Marot appelle de l'eau ferrée
:>. Miterarum est , neque amori dare. ludum.
(HoH., liy. m.)
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Mais il faut, en aymant^ s'aider de la finesse»
Et sçavoir rechercher une simple maistresse ,
Qui, sans vous asservir, vous laisse en liberté,
Et joigne le plaisir aveeq' la seureté;
Qui ne sçaefae que c'est que d'estre courtisée ;
Qui n'ait de mainte amour la poictrine embrasée ;
Qui soit douce etnicette, et qui ne.sçachepas,
Apprentive au mestier, que valent les appas ;
Que son œil et son cœur parlent de mesme sorte ;
Qu'aucune affection hors de soy ne l'emporte ;
Bref, qui soit tout à nous, tant que la passion
Entretiendra nos sens en ceste affection.
Si parfois son esprit ou le nostre se lasse.
Pour moy, je suis d'advis que Ton change de place.
Qu'on se range autre part, et, sans regret aucun
D'absence ou de mespris, que l'on ayme un chacun.
Car il ne faut jurer aux beautei d'une dame*, .
Ains changer, par le temps, et d'amour et de flame.
C'est le change qui rend l'homme plus vigoureux,
Et qui jusqu'au tombeau le fait estre amoureux.
Nature se maintien pour estre variable ,
Et pour changer souvent son estât est durable :
Aussi l'affection dure éternellement ,
Pourveu, sans se lasser, qu'on^ efaange à tout moment.
De la fin d'une amour l'autre uaist plus parfaite^
Comme on voit un grand feu naistre d'une bluette.
I . Cette expression est imitée du latin : Jurare t» verhû mëgiêUi,
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Non, non*, j'ay trop de cœur pour laschement me rendre. L'Amour n'est qu'un enfant dont Ton se peut deffendre ; Et rhomme qui fleschit souz sa jeune valeur Rend, par ses laschetez, coupable son malheur. 11 se desfait soy-mesme et soy-mesme s'outrage. Et doit son infortuné à son peu de courage.
Or moy, pour tout l'effort qu'il face à me domter, Rebelle à sa grandeur, je le veux affronter^; Et bien qu'avecq' les dieux on ne doive desbattre, Comme un nouveau Titan si le veux-je combattre. Avecq' le désespoir je me veux asséurer ; C'est salut aux vaincus de ne rien espérer *.
1 . Nous ferons la même observation préalable que pour la satyre précédente , en lui rendant le numéro qu'elle occupait dans les éditions antérieures à ceUe de Bfossette.
S. €'est, d'après tous les commentateurs, Qenri IV qui parle dans cette pièce. Régnier aurait eu , dit-on , l'honneur de prêter ici sa plume h. ce prince pour flatter une nouvelle passion dont il était occupé.
3. On lit effronter en quelques éditions, mais mal à propos. Celle • de 1648 et les suivantes mettent affronter, les plu» anciennes portent effronter-, nous suivons les modernes.
Ce vers est traduit de Virgile , tlnéide, II , v
Una salas victis nuilam sperare sàlatem.
Rabelais l'a ainsi rendu: « Et D'y ha meiHeur remède de salut à
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Mais, hélas! c'en est fait: quaad les places sont prises, 11 n'est plus temps d'avoir recours aux entreprises : Et les nouveaux desseins d'un salut prétendu Ne servent plus de rien lors que tout est perdu. Ma raison est captive en triomphe menée ; Mon ame, desconfite, au pillage est donnée ; Tous mes sens m'ont laissé seul et mal-adverty, Et chacun s'est rangé du contraire party.
Et ne me reste plus de la fureur des armes Que des cris, des sanglots, des soupirs et des larmes, Dont je suis si troublé qu'encor' ne sçay-je pas Où, pour trouver secours, je tourneray mes pas. Aussi pour mon salut que doy-je plus attendre , Et quel sage conseil en mon mal puy-je prendre, SU n'est rien icy bas de doux et de clément Qui ne tourne visage à mon contentement ; S'il n'est astre esclairant en la nuict solitaire, Ennemy de mon bien , qui ne me soit contraire, Qui ne ferme l'oreille à mes cris furieux?
11 n'est pour moy là-haut ny clémence ny dieux. Au ciel, comme eu la terre, il ne faut que j'attende Ny pitié, ny faveur , au mal qui me commande ; Car, encor' que la dame en qui seule je vy
a gens estommis et recrus que de n'espérer salut aucon* » (Liv. I, chap. 4:^.) Malherbe» dans une chanson :
Le seul remède en ma disgrâce , C'est qu'il n'en faat point espérer.
Racan , dans ses Berg^M :
Le salut des Talnens est de n'en point attendre. Racine , dans B<tfa$et, acte I , scène m :
Blott unique espérance est de n'en point ayoir.
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M^ait atecifues douiSeur sous ses loix asservy; Que je ne puisse croire, ea voyant son visage, Que le ciel Tait formé si beau pour mon dommage; Ny moins qu*il soit possible, en ^ grande beauté, Qu'avecques la douceur loge la cruauté*; Pourtant toute espérance en mon esprit chancelle : 11 suffit, pour mon mal, que je la trouve belle. Amour, qui pour object n'a que mes déplaisirs. Rend tout ce que j'adore ingrat à mes désirs. Toute ehose en aymant est pour moy difficile. Et, comme mes soupirs, ma peine est infertile. D'autre par, sçachant bien qu'on n'y doit aspirer. Aux cris j'ouvre la bouche, et n'ose soupirer; Et ma peine, estouffée avecques le silence, Estant plus retenue, a plus de violence : Trop heureux si j'avois, en ce cruel tourment. Moins de discrétion et moins de sentiment, Ou, sans me relascher à l'effort du martyre.
Que mes yeux, ou ma mort, mon amour pussent dire! Mais ce cruel enfant, insolent devenu , Ne peut estre à mon mal plus longtemps retenu : 11 me contraint aux pleurs, et par force m 'arrache Les cris qu'au fond du cœur la révérence cache*
Puis donc que mon respect peut moins que sa douleur. Je lasche mon discours^ à l'effort du malheur;
1. C'est à peu près la pensée que Clément Marot avait exprimée dans M Tingt-neuTième chanson :
cmauté logée en frand* beaoté , grand* beaaté qui loges cruauté
t. Bans toutes les anciennes éditions , même dans celle de 1613, faite pendant la Tie de rautenr, il y a : ton discours ; dans l'édition de I64t , on a mis : Je lawhe ce diteour»; dans eelle de 1645 t mon ditcours , qui est la bonne leçon.
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Et, poussé des ennuis dont mon ame est atteinte,
Par force Je vous fais ceste piteuse plainte,
Qn'encores ne rendrois-je, en ces derniers efforts,
Si mon dernier soupir ne la jettoit dehors ^
Ce n'est pas toutesfois que, pour m'escouter plaindre,
Je tasche par ces vers à pitié vous contraindre,
Ou rendre par mes pleurs vostre œil moins rigoureux :
La plainte est inutile à Thomme malheureux.
Mais, puisqu'il plaist au ciel par vos yeux que je meure.
Vous direz que mourant je meurs à la bonne heure ^,
Et que d'aucun regret mon trespas n'est suivy.
Si-non de n'estre mort le jour que je vous vy
Si divine et si belle, et d'attraits si pourvue.
Ouy, je devois mourir des traits de vostre vue,
Avecq' mes tristes jours mes misères finir.
Et par feu, cx)mme Hercule, immortel devenir : ^
J'eusse, bruslant là-haut en des fiâmes si claires.
Rendu de vos regards tous les dieux tributaires.
Qui, servant, comme moy, de trophée à vos yeux ,
Pour vous aymer en terre eussent quitté les cieux.
Éternisant partout ceste haute victoire.
J'eusse engagé Jà-haut leur honte et vostre gloire ;
Et comme, en vous servant au pied de vos autels.
Ils vottdroient, pour mourir, n'estre poiut immortels,
Heureusement ainsi j'eusse pu rendre Pâme,
Après si bel effect d'une si belle flame.
Aussi bien, tout le temps que j'ay vescu depuis,
Mon cœur gesné d'amour n'a vescu qu'aux ennuis.
Depuis, de jour en jour s'est mon ame enfiamée ,
Qui n'est plus que d'ardeur et de peine animée.
Sur mes yeux esgarez ma tristesse se lit;
I. Ne la jetiet dans toutes les éditions avant celle de I64S. 9. À la bonne heure, dans le sens d'indifférence.
Mon âge, avant le temps, par mes maux s'envieillit, Au gré des passions mes amours sont contraintes, Mes vers bruslants d'amour ne résonnent que plaintes, De mon cœur tout flétry Tallégresse s'enfuit; Et mes tristes pensers, comme oyseaux de la nuit. Volent dans mon esprit, à mes yeux se présentent. Et comme ils font du vray, du faux ils m'épouvantent ; £t tout ce qui repasse à mon entendement M'apporte de la crainte'et de l'étonnement.
Car, soit que je vous pense ingrate ou secourable , La playe de vos yeux est toujours incurable * ; Toujours faut-il, perdant la lumière et le jour. Mourir dans les douleurs ou les plaisirs d'amour.
Mais, tandis que ma mort est encore incertaine , Attendant qui des deux mettra fin à ma peine , Ou les douceurs d'amour, ou bien vostre rigueur. Je veux sans fin tirer les soupirs de mon cœur, Et, devant que mourir ou d'une ou d'autre sorte. Rendre , en ma passion si divine et si forte , Un vivant tesmoignage à la postérité De mon amour extresme et de vostre beauté, Et j;)ar mille beaux vers, que vos beaux yeux m'inspirent, Pour vostre gloire atteindre où les sçavants aspirent , Et rendïre mémorable aux siècles à venir De vos rares vertus le noble souvenir.
I. Playe est ici de deux syUabes , Virgile a dit de même la plaie d'Ulysse, pour une plaie qu'Ulysse avait faite :
Pelias et vnlnere tardas Utyisis.
{Enéide, Ut. II, ▼. 416.)
Voyez Aulu-Gelle, NocL Att., lit. IX, c. xii.
SATYRE XVIir
NY CRAINTE, NY ESPERANCE
N'avoir crainte de rien, et ne rien espérer, Amy, c'est ce qui peut les hommes bten-heurer. J'aime les gens hardis, dont Tame non eommime ', Morgant les accidents, fait teste à la fortune, Et Yoyant le soleil de flame reluisant, La nuict au manteau noir les astres conduisant ; La lune , se masquant de formes différentes.
Faire naistre les mois en ses courses errantes ;
I . Cette satyre parut pour la preniière fois dans l'édition de i^i, publiée par Jean et Daniel Elsevier, ik Leyde. — Les dix-neuf satyres des éditions antérieures à celle de f7S9 se réduisent à seize, parce que Téditeur avait jugé à propos de placer parmi les épttres les satires 16, IT et 19,
i. « Tout le commencement de la sixième éj^tre du premier litre d'Horace , Nil admirariy etc., a beaucoup de rapport à celui de cette satyre.» (J.-B. Rousseau , Lettre à BrossetUy du 4 mars 1730^)
Jostam et tenacem propositi tiram Non ciyiaBi ardor praya jubentiam , Non Toltas instaatis tyraani , Meote qaatit solida ; neqne anster, Dux inquiet! turbidus Adri» , Nec falminantis magna JotIb manns.
Si fractas illabator orbis , Impayidom ferlent ruina».
(Bovi., lit. III, od. III.)
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Et les deux se ttoavoir par ressorts discordants, Les uns chauds, tempérez, et les autres ardants; Qui, ne s'esmouvant point, de rien n*ont Tarae attainte. Et n'ont en les voyant espérance ny crainte.
Mesme, si pesle-mesle avecq' les éléments Le ciel d'airain tomboit Jusques aux fondements Et que tout se froissast d'une estrange tempeste, Les éclats sans frayeur leur fraperoient la teste.
Combien moins les assauts de quelque passion , Dont le bien et le mal n'est qu'une opinion , Ny les honneurs perdus, ny la richesse acquise. N'auront sur leur * esprit ny puissance ny prise !
Dy-moy, qu'est-ce qu^on doit ptas chèrement aymer De tout ce que nous donne ou la terre ou la mer; Ou ces grands diamants, si brillants à la veue , Dont la France se yoU à mon gré trop pourveue ; Ou ces honneurs cuisants que la faveur despart Souvent moins par raison que ncm pas par hazard ; Ou toutes ces grandeurs après qui Ton abbaye. Qui font qu'un président dans les procez s 'égayé? De quef œil , trouble ou clair, dy-moy , les doit-on voir. Et de quel appétit au cœur les recevoir?
Je trouve, quant à moy, bien peu de différence Entre la froide peuf et la chaude espérance : D'autant que mesme doute également assaut Nostre esprit, qui ne sçait au vray ce qu'il lui faut.
I. Bans toutes les éditions il y a : Z^Vitro*/ tur »o» eiprit; mais c'est une faute , car ce vers se rapporte aux gens hardis dont il est parlé dans le troisième vers. Ainsi , il faut mettre leur esprit , et non pas son esprU. La faute est venue sans doute de ce que Fauteur, plein de Tidée du beau vers d'Horace qu'il venait ée traduire, Imptvidum ferlent ruinœ , ne se souvenait pas qu'il avait commencé sa période par le pluriel , en disant: J'aime les gens hardis, quoique Horace, son modèle, eût commencé la sienne par le singulier. (Brossette.)
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Car, estant la fortune en ses fins ino^taiae , L'accident non préveu nous donne de la peine ; L& bien inespéré nous saisit tellement Qu'il nous gèle le sang, Tame et le jugement, :
Nous fait frémir le cœur, nous tire de nous*mesffles> , Âkisi, diversement saisis des deux extresmes, Quand le succez du bien au désir n'est égal, Nous nous sentons troublez du bien comme du mal; Et trouvant mesme effect en un subject contraire , Le bien fait dedans nous ce que le mal peut faire. Or doncq' que gagne-t-on de rire ou de pleurer, Craindre confusément, bien ou mal espérer, Puisque mesme le bien, excédant nostre attente, Nous saisissant le cœur , nous trouble et nous tourmente , Et nous désobligeant nous mesme en ce bonheur, La joye et le plaisir nous tient lieu de douleur? Selon son r(^le on doit jouer son personnage. Le bon sera meschant, insensé l'homme sage; Et le prudent sera de raison dévestu, S'il se monstre trop chaud à suivre la vertu. Combien plus celuy-là dont l'ardeur non con^une Eslève ses desseins jusqu'au ciel de la lune, Et, se privjant l'esprit de ses plus doux plaisirs , . A plus qu'il ne se doit Uisse aller ses désirs !
Va doncq ';«t d 'un cœur sain voyant le Pont-au-Cbange* ^ Désire l'or brillant souz mainte pierre estrange , Ces gros lingots d'argent qu'à grands coups de marteaux L'art forme en cent façons de plats et de vaisseaux ; Et devant que le jour aux gardes se descouvre, Va, d'un pas diligent, à l'Arcenal , au Louvre ' ; Talonne un président, suis-le comme un valet ;
ik II y /ivait de nombreuses boutiques d*orfévires et de joailiiert autrefois sur ce pont.
3. On sait que le roi Henri IV se retirait souvent k l'Arsenal.
SATYRE XVllI. 21ÎJ
Mesme, sHl est besoin, estrille son mulet*.
Suis jusques au couseil les Hiaistres des requestes;
Ne t'enquiers curieux s'ils sont hommes ou bestes,
Et les distingue bien :- les unfi ont le pouvoir
De juger finement un procez sans le voir;
Les autres, comme dieux, près le soleil résident, .
Et, démons de Pluttis , aux finances président;
Car leurs seules faveurs peuvent, en moins d'un an,
Te faire devenir Ghalange ou Montauban ^*
Je veux encore plus ; démembrant ta province ,
Je veux , de partisan, que tu deviennes prince :
Tu seras des badauts en passant adoré ,
Et sera jusqu'au cuir ton carrosse doré;
Chacun en ta favetir mettra son espérance;
Mille valets souz toy désoleront la France ;
Tes logis, tapissés en magnifique arroy,
D'esclat aveugleront ceux-là mesme du roy.
Mais si faut-il enfin que tout vienne à son conte ,
Et, soit avecq' l'honneur, ou soit avecq' la honte.
Il faut, perdant le jour, esprit, sens et vigueur.
Mourir comme Enguerrant, ou comme Jacques Cœur,
Et descendre là-bas, où, sans choix de personnes ,
Les écuelles de bois s'égalent aux couronnes.
En courtisan pourquoy perdroy-je tout mon temps. Si de bien et d'honneur mes esprits sont contents ? Pourquoy d'ame et de corps faut-il que je me peine, Et qu'estant hors du sens, aussi bien que d'haleine. Je suive un financier, soir, matin, froid et chaud, Si j'ay du bien pour vivre autant comme il m'en faut?
1 . Du temps de Régnier, les magistrats et les médecins se servaient de mules. Tardieu , lieutenant-criminel de Paris , si fameux par son aTarice, exigeait des plaideurs qui le Tenaient solliciter qu'ils menassent sa mule b l'abreuvoir.
S. Riches partisans..
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Qui n'a point de procez au palais n*a que faire. Un président peur moy n'est non plus qu'un notaire. Je fiiis autant d 'estât du long comme du eeurt, Et mets en la vertu ma faveur et ma court.
Voilà le vray chemin, franc de crainte et d'envie, Qui doucement nous meine à ceste heureuse vie, Que, parmy les rochers et les bois désertez, Jeusne, veille, oraison, et tant d'austéritez. Ces hermites jadis, ayant l'esprit pour guide, Cherchèrent si long-temps dedans la Thébaïde. Adorant la vertu, de coeur, d'ame et de foy.
Sans la chercher si loin, chacun l'a dedans soy. Et peut, comme il luy plaist, luy donner la teinture, Artisan de sa bonne ou mauvaise aventure *.
t. Régnier a déjà dit dtns sa satire XfV :
NoQs sommes da bonheur de nous mesme artisAns , Et fabriquons nos jours ou fascheux ou plaisâns, etc.
Perclus d'une jambe et des bras, Tout de mon long entre deux dras , U ne me reste que la langue Pour vous faire ceste harangue.
Vous sçavez quej'ay pension*.
Et que Ton a prétention, Soit par sottise, ou par malice , Embarrassant le bénéfice.
Me rendre, en me torchant le bec.
Le ventre creux comme un rebec ^, On m'en baille en discours de belles ; Mais de l'argent point de nouvelles.
Encore, au lieu de payement ,
1. Gomme pour les deux précédentes , je rends à cette satyre son ncien numéro au lieu de la laisser 3« épttre, comme l'a fait Brossette et les éditeurs qui l'ont suivi. L'auteur y décrit les idées plus ou moins extravagantes qui l'obsédèrent pendant une maladie , et s'y laisse, ce me semble, aller à tous ses instincts satiriques. Cette pièce tient un peu du caractère de ceUe du Coq-^-Vâne , de Clément Marot.
S. Le roi lui avait accordé une pension de deux mille livres sur l'abbaye des Vaux-de-Cerday, en 1606 , après la mort de Des Portes , qui en était titulaire Getto abbaye, de l'ordre de Gîteai^ , située entre Versailles et Chartres, avait été fondée en 1138 par Si^ mon de Neaufle , connétable de France Philippe des Portes y eut pour successeur Henri de Bourbon-Verneuil , fils de Henri IV et de la marquise de Verneuil , âgé alors de trois ans.
Gomme un violon
On parle d'un retranchement, Me faisant au nez grise mine ; Que l'abbaye est en ruyne, Et ne vaut pas, beaucoup s'en faut j Les deux mille francs qu'il me faut * .
Si bien que je juge , à son dire , Malgré le feu roy nostre sire *, Qu'il desireroit volontiers Laschement me réduire au tiers.
Je laisse à part ce fascheux conte :
Au printemps que la bile monte Par les veines dans le cerveau , Et que l'on sent au renouveau Son esprit fécond en sornettes, Il fait mauvais se prendre aux poètes.
Toutesfois je suis de ces gens De toutes choses négligents, Qui, vivant au jour la journée , Ne contrôlent leur destinée, Oubliant, pour se mettre en paix, Les injures et les bienfaits , Et s'arment de philosophie.
Il est pourtant fou qui s'y fie, Car la dame indignation Est une forte passion.
Estant donc en mon lit malade , Les yeux creux , et la bouche fade , Le teint jaune comme un espy,
1 . En 1588 , cependant, Des Portes avait augmenlé le taaz de la pension des moines , ce qui prouverait que les finances de l'abbaye n'étaient pas en si mauvais état.
2. Cette satyre est, comme on voit, une des dernières piëees composées par Régnier, puisqu'elle est postérieure à Tassassisat de Henri ÏV.
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Et non pas l'esprit assonpy, Qui dans ses caprices s 'esgaye»
Et souvent se donne la baye, Se feignant, pour passer le temps.
Avoir cent mille escus contants , Avecq' cela large campagne, Je Jais des chasteaux en Espagne ; J'entreprens partis sur partis.
Toutesfois Je vous avertis , Pour le sel, que je m'en desporte , Que je n'en suis en nulle sorte, Non plus que du droict annuel * :
Je n'ayme point le oasuel.
J'ay bien un advis d'autre estoffe , Dont Du Luat* le philosophe
i. Le droit annuel est la. finance que les ofiftoiers payaienl^ |H>iir jonir de rhérédité de leurs offices , et, quand ils a?aient néfU^ de payer ce droife pendant leur vie , Toffice tombait aux parties e&snelles et appartenait au roi , k Texelusion de leurs héritiers. Les parti esi casuelles formaient une administration spéciale dirigée par un trésorier général.*
S. Ange Gappel , sieur du Luat , fils d*un avocat-général au parlement, se distingua également dans le monde politique et dans le monde littéraire. Il se fit d'abord connaître , dès 1 598 , par une traduction française du traité de Sénèque intitulé De Ciemeniia ; îî en publia d'autres du même auteur, et notamment le traité De la Colère, en 1585 , qui lui valut le surnom de philosophe , sous lequel on le distingua de son frère Guillaume médecin distingué Ange Gappel se donna à Sully, comme on disait alors» et contribua, dit-on, à son éducation financière. Il est mentionné dans, deux lettres de Henri IV au surintendant , toutes deux du 14 (et non du 17 , comme l'on dit tous les éditeurs^ mars 1594 (Recueil de lettres missives, tome IV, I H)» comme député confidentiellement vers le roi. Dans une autre lettre autographe du même roi également à M. de Rosny du ♦« septembre 1598 fRec. p»écité, V, 27), on lit : « Mon amy, H j'ai esté adverti que ceulx qui vous veulent mal font courre un « bruit que vous faictes con»poser par Le Luat un livre pac lequel
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Désigne rendre au consulat Le nez fait comme un c«rvelat.
Si le conseil ne s'y oppose , Vous verrez une belle chose.
Mais, laissant là tous ces projects,
« on me conseille que pour mettre un tel ordre en mon Royaume « et en mes affaires et finances quMl seroit besoing, qu'il faut que. je « chasse M' le connestable , M' le chancelier, et eeulx qui les ont « cy-devant maniées.... en y af^pdlant d'aultres à leur lieu , à l'i- « mitation d'un de mes prédécesseurs, qui s'en trouva bien ; et que « l'on descrit en ce livre celuy qui le luy conseilla et poussa à ce « faire de vostre humeur et façon de faire;., ce que je youi ay bien « voulu mander, et vous prier de m'escrire ce qui en est , vous en « enquerrant bien particulièremàit dndict Le Luat, etc. »
Dans les CEuvret de Nicûlas Baphty ami de Régmer^ imprimées en 1640, in'4<>, à Paris, on lit, page 98, deux éplgranunes latines, en vers rétrogrades , contre Ange Gappel , sieur du Luat. La première de ces épigrammes fait comprendre que Du Luat s'était ingéré do doimer un avis & la Gavit p^tr taxer les gens de robe, et quil 8*ét8it même enrichi dans le traité qtfMl en avait fût; ce ^i s«rt d'explication à ee passage de Régnier et à la lettre du roi :
i'ay Ue& un advii d'autre estoffe , Dont Du Luat le philosophe Désigne reD4re .au consulat Le nez fait comme un cervelat , etc.
Voici l'épigramme de Rapin :
Anspiciis focis hoc dextris nec numine Invo,
Angele ^ mirandas fers mbdo dlvttias.
Jttdicio bona mens reeto nec gratta lacri ^ Sordida eompellit te dare consiliom.
Litigiîs fora sic purgas, nec crescere flscom
Sanguine vis , tractas dam maie pragmaticos.
Lex nova née nova res stabH , nec saoula parvi
Postera te facient patria In historla.
Ces vers, lus en rétrogradant, donnent un sens tout eontraire. Tallemant dea Réaux a consacré une de ses premières historiettes à Bu Ltiat , qu'il appelle un fou 4e beHee-Ullreth'
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Je Be manque d'autres subjects Pour entretenir mon caprice En un fantastique exercice.
Je discours des neiges d'anlan ; Je prends au nid le v^at d'autan ; Je pette contre le toanerre; Aux papillons je fais la guerre ; Je compose almanachs nouveaux; De rien je fais bride» k veaiipi * ; A la Sainctr-Jeauje tens aux grues, Je plante des pois par les rues ; D'un baston je fais un cheval ; Je vois courir la Seine avs^ ; Et beaucoup de cboses^ beau sire , Que je ne veux et n'ose dire.
Après cela j je peins en l'air; J'apprens aux asnes à voler ; Du bordel je fais la ebro^ne ; Aux chiens j 'apprens la rhétorique ; Car enfin, ou Plutarque ment*, Ou bien ils ont du jugement.
€e n'est pa» tout: je dy somettes; Je desgoise des chansonnettes , Et vous dy qu'avecq' grand effort La nature pastit très fort.
Je suis si plein que je regorge.
Si une fois je rends ma gorge, Esclattant ainsi qu'un pétard , On dira : Le diable y ait part.
Voilà comme le temps je passe.
i. Selon le dictionaaire de Trévoux, on appelle briées à vêum: les raisons qtti persuadent les i^ts.
2.. Voyez Plutarque^ traiti xixix, intitulé : Que Jea béies brûles ugeïït M Ut rakù%^ et dans celui : {^ueUamiiMUx i^ntkfitfim êvU^-
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Si je suis las, je me délasse ; J'escry, je ly, je mange et boy, Plus heureux cent fois que le roy (Je ne dy pas le roy de France ) , Si je n'estois court de finance.
Or, pour finir, voilà comment ^ Je m'entretiens bizarrement.
Et prenez-moy tes plus extresmes En sagesse, ils vivent de mesme , N'estant Thumain entendement Qu'une grotesque seulement.
Vuidant les bouteilles cassées, Je m'embarrasse en mes pensées ; Et quand j 'y suis bien embrouiHé , Je me couvre d'un sac mouillé.
Faute de papier, bona serre ^; Qui a de l'argent, si le serre.
Vostre serviteur à jamais , Maistre Janin du Pont-Alais *.
< . Bona aère , ponr bona sera , en italien.
t. Régnier s'est appliqué ce nom , comme d*an homme qvi a été le Momus de son temps. Du Verdier, page T49 de sa Bibliothèque, en parle ainsi : « Jean du Pont-Alais , chef et maistre des joueurs « de moralitez et farces à Paris , a composé plusieurs jeux , mys- « tères, moralitez , sotties et farces, quil a fkit réciter publique- « ment sur eschafaûd en ladite ville , aucunes desqneUes Ont été « imprimées, et les autres- non. On dit quo par son testament il « ordonna son corps estre enseveli en une cloaque en laquelle s'é- « goutte l'eau de la marée des halles de la ville de Paris , assez « près de l'église Saint-Eustace , là où il fut mis après son déceds , « suivant sa disposition et dernière volonté. Le trou qu'il y a pour « recevoir ces immondices est couvert d'une pierre en façon de « tombe , et est ce lieu appelé , du nom du testateur, le Poni-Alais. « J'ai ou! dire , continue du Verdier, que la repentanoe qu'il • eut , sur la fin de ses jours , d'avoir donné l'invention d'imposer « un denier tournois sur diaque mannequin de mirée arrivant mai
« balles» de tant que eela venoit à la foule du peuple, l'occasionna « de Touloir estre ainsi enterré en tel puant lieu, comme s'estimant « indigne d'avoir une plus bonneste sépulture. » La Monnoye ajoute h ce propos , dans son travail sur les Bibliothèques de Du Verdier et de La Croix du Maine ; « Quoique 1^ vieille tradition rapportée « ici touchant maître Jean du Pont-Alais ait tout l'air d'un conte , « elle n'a pas laissé d'être très-sérieusement répétée dans les des- « criptions qu'à diverses fois on nous a données de Paris. Maître « Jean du Pont-AIais, dans les premières années du règne de « François ï", gagnoH sa vie à divertir le peuple par les représen- « tations dont parle ici Du Verdier. On peut voir ce qu'en dit Marot, « épître I du Coq-à-l'asne ; Bèze» dans son Passavant ^ page 19, et « plus au long l'auteur des contes imprimés sous le nom de Bona- « venture Des Périers , conte xxx. »
(imAdite) * CONTRE LE MARÉCHAL D^ANCRE * An 1611
Sortez du Louvre et de k cour, Sortez donc, âmes infernales ; Vous infectez tout ce séjour De vos faicts très-abominables; Sortez, basilics inhumains.
Et pour ne retirer nos lumières De l'aspect de nos souverains.
Retirez vos vues meurtrières.
Ferez-vous tousjours des Estats De ces princes la marchandise, SimoHiaques apostats, Sans pardonner à ceux d'esglise?
Avoir dans le Louvre placé La magie' avec l'athéisme Ne vous suffisoitril assez.
Sans adjouster le judaïsme?
Mais où sont, coyon, les combats
1 . On remarquera quatre ou cinq vers qui présentent des fautes de prosodie : j*ai reproduit textuellement la copie du manuscrit ou j'ai trouvé cette satyre , sans prétendre y faire de corrections
Concino Goncini , assassiné le 34 avril
3. Léonora Galigal, femme du maréchal d'Ancre, s'occupait beaucoup de magie et fut brûlée à ce titre. On sait qu'elle était (ille de la nourrice de la reine.
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Que tu as faicts pour la côuroiine?
Qu'on aye mis entre tes bras Ancenis, Roy es et Péronoe*?
Puis à ta reyae, malheureux, Que lui rends-tu de récompense £n se voulant rallier à ceux Qui veulent troubler la régence?
Lécherez-vous «ans cesse vos d<^gts D'avoir, harpies, si gloutonne * Dessus le thrésor de nos roys?
Posséderez-vous leurs personnes?
Prenez Tor, et laissez aux grands L'honneur achepté par leurs playes, Et, comme meilleurs charlatans, Débitez au peuple vos bayes.
Yolez, ô funestes cori)eanx \ Comme à des loups dessus leurs testes ; Prédisez, sinistres oyseaux, Les orages et les tempestes Tomber bientost sur leur maison.
Pleine d'à * et de médailles.
Et les piliers de Montfaucon Assister à leurs funérailles.
Maudit le Sodome bourgeois Qui pour ayaxl eut un notaire*, Et toy, mégère du François, Un charpentier qui lust ton père !
Vous possédez des marquisats,
t, A U «wft de Hfcnrt IV, Concini acheta le marquisat d'Anwe ^ fut créé premier gentilhomme de la chambre et gouverneur de cei trois viUes , avant de le devenir de la province de Normandie.
S. Cette faute de rime est dans le manuscrit.
En blanc dans le texte
4. Régnier se trompe : Concini était flls d'un notaire de Florence et petit-fils d'un secrétaire d'État du grand-duc Côme.
Vous épuisez Bos finances,
Et. pour vous vacquent les EsUts
Des maréchaux de nostre France^
Verra-tron pas vos conseillers.
Sortis de la lie la plus basse, A vos costés comme estaffiers, Bullion à la fausse grâce*, Boissy, Marescot et Dolet, • Du palais jadis les sangsues.
Faire attacher à un gibet Avec nous la moue aux grues?
Sortez, abominables^ hors cour; Sortez, l'un et l'autre Conchine, Et courez dedans le séjour De Judas et de Proserpine, Plus traistres et pleins de démons.
Là vous attendent les supplices.
Vous n'irez seuls dans ces maisons Sans avoir vos quatre novices.
Dieu, gardien de cet Estât Depuis douze cents tant d'années. Soit de l'huguenot apostat Et des ligues envenimées, Tu nous aurois sauvé [sic) en vain De ces deux sceptres formidables.
S'il nous faut périr de la main De ces sorciers exécrables.
1. Glaiulede BoUion, maître des requêtes en 1605, et en 161 1 commiss&iM royal à rassemblée de Saumur; il fut depuis Buritttendant des finances , et mourut le S3 décembre 1640.
L'ESLONGNEMENT DE LA COUR
Marquis*, puisque le sort désire Que pour un temps je me retire De la cour, où près de deux aus J'ay courtisé les courtisans Avec un soin inestimable Quand il s'est fallu mettre à table, Je veux avant mon partement Dire le mescontentement Et la tristesse dont ma vie A souvent esté poursuivie.
Sçachez donc qu'un tas de faquins, M'estimant faiseur de pasquins?.
Ont tous dit d'une voix inique Que ma muse estoit satyrique.
Encor qu'un tel cas ne soit potQt, Cela m'a fait en mon pourpoint Plus de cent fois devenir bleiune Comme un qui jeusire le caresme,
1. Nous exrayons pour la première fois cette pièeè du Cabinet «a/yrt^tf^, page 53t de rédition de 1634, oti eUe a été seulement imprimée. Régnier a dû écrire ces vers après Tanuée 1607, puisque c'est à cette époque que remonte son combat contre Bertbelot. 3. Évidemment le marquis de GœuTres, ^ Z, Satyre dirigée spéciatement «entre un personnage eoniM.
Que pourtant je n'ay point jeusné Depuis qu'au monde je suis né.
Si je dis quelque mot pour rire, Soudain on les fait trouver pire Mille fois que je ne l'ay dit, Car mon nom a pïus de crédit Sur les faiseurs de médisances Oue le roy n'a sur les finances.
Quand je dors, on me fait parler; Si quelque discours veut voler Contre les dames on damoîselles, Mon nom lui fait avoir des aistes Sans m'en donner aucun advîs.
Le diable emporte les devis Des causeurs qui m'ont en leur bouche!
Leur langue est tout ce qui leur toiicbe.
Berthelot, selon leur caquet, A fait parler le perroquet Dont il n'a jamais vcu ta cage.
En effect, Berthelot fait rage; Il acquiert ce qui n'est pas sien.
Et fait tout, et s'il ne fait rien.
L'autre jour, j'allois par la rtie, Ayant la poictrlne férue Des traicts que Tamour fait sentir, A quOy je pensois, sans m^atir.
Lorsqu'un grand bougre mal habile, Qui ne croit point en i'Êvangile, Me dit qu'au Louvre, tous les jours.
Je fsiisote de mauvais discours.
Et fait à son désavantage.
Je luy respons, comme homme sage : « Monsiey, vous me prenez sans vert.
« Dô quoy le Louvre est4l couvert.
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« De plomb, de tbuyle, ou bien d'aréotee?
« Pour Dieu, délaksons cette notse, « Et me dites s'il y fait bon. »
Alors, faisant le fwribotod, Il me mit le poin^ sur la Joue.
AussHost, lui faisant la moue, Je fis si bien quil fut battu Ainsi qu'un homme de vertu.
Mais, pour venir à mon hiatoire, Jamais de ma pauvre eacritoire Ne sont sortis des vers piquans Contre cavaliers ou croquais.
Si Ton m'en donne, j'y renonce, Fusse devant monsieur le nonce.
Pour suivre mon adversité, Une ille de la Cité, Belle comme une belle opale, Dont l'amour est toute royalle.
Me veut mal, et ne sçay pourquoy Mon cœur en est tout en.esmoy; Chacun pour son sujet me blasme.
Et l'innocence de non ame Fera voir un jour, en effiect, Qu'oncques ma plume n'a rien.fiiict Contre elle qui ne soit faonneste.
Toutesfois, elle QSt tou8|ours |>reste^ Comme on faisoit au temps ja^s, De rechercher quelque Amadis^ Ou quelque Palmerifl d'OUve, (iui de vivre au «loiide me prive.
Vous devez croire qu'elle a iort, Car elle perdroit à mt mort Un serviteur de bon courage^ Qui d'elle ne prejid aucun gage.
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Un graid nombre de rodomofis.
Désireux d'esbranler les vkonû
Pour une beauté si divine^
Tesmoignent soudain à leur mine
Que ce sera tost fait de moy.
Quand Tun d'eux la voit en esmoy,
Dont Dieu me garde et sainete Luce,
Luy voyant sauter une puce
Sous la gorge, il la va «aisir,
Et luy dict avecques piaisir :
« Je n'auray jamais de relasche
« Que ce Berthelot qui vous façcbe^
« Et dont vous dites tant de mal/
« Ne soit comme cet animal
« Entre mes mains, afin qu'à Theure,
« Pour plaire à vos beaux yeux, il meure. »
L'autre, songeant et méditant.
Dit qu'il ne peut estre content Qu'il ne m'ait dans une civière Conduit jusques dans la rivière.
Et là, par son inimitié.
Mes amis, sçachant ces vacarmes.
N'en jettent pas beaucoup de larmes ; Mais ils me disent seulement Que c'est faute de jugement, Ou bien de bonté, que le monde Contre moy sa fureur abonde.
Mais cependant il n'en est rien.
Car je suis fort homme de bien.
Et le malheur qui me talonne Me vient d'avoir l'ame trop bonne.
Celuy que j'ay tant defSé, En qui je me suis trop fié Pour un homme de Normandie,
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Ce grand Apollon é'Arcadie,
Peut tesmoigner de ma bonté.
Cavalier au cœur indompté,
Pour le despit d'une donzeHe
N'ayez pas l'ame si eruelle
De vouloir mal à cehiy-là
Qui jamais de vous ne parla.
Si vous faites quelque remarque
Dans les illustres de Plutarque,
Vous trouverez qu'ils ont aymé
De voir leur esprit estimé
Par les Muses, et leur vaHlanee
Franchir le fleuve d'oubïiance
Et s'avancer par l'univers
Pour aymer les faiseurs de vers.
Ces coquettes qui vous supplient
En deux jours vos bienfaits oublient,
Et donnent bien souvent à tous
Un bien que vous croyez si doux.
Qui n'est bien qu'en tant qu'il est rare.
Si pour cela quelqu'un s'esgare.
Faisant une légèreté.
Il n'en est pas plus réputé.
N'ayez point au cœur tant de flamme :
(1 L'on ne manque jamais de femme,
« Et tel veut pour toutes brusier
« Qull en faut peu pour se fouler, »
Car jamais ceste marchandise
Ne vaut que ce que l'on la prise.
Mais de qjioy me veux-je empescher?
L'on dira que je veux prescfaer Les seigneurs de qui les moustaches Sont plus grandes que les panaches.
Il ne leur faut point conseitter
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De ne se pas embarbouHter En amour, car la fantaisie Dont on voit leur ame salue N'est point amour, mai& vanité.
Si quelque prince s'est frotté Au lard de quelque damoiselle Qui soit laide, gentille ou belle.
Un marquis, un coiBie, un baron.
Sera bientost à Tenviroa, Non point pour Tamour qu'il luy porte (Car Tamour avec eux est morte).
Mais sans espérer aucun fruict.
Seulement pour avoir le braiet De s'estre acquis la jouissance D'une des plus rares de France, Dont un prince est désespéré.
Pour renéfe ce bruit avéré, La nuict ils font mille passades ; Leurs pages sont en embuscades Devant la porte d'un hostel, Mal affublés de leur mantel, .
Et par leurs courses importunes Invoquent les bonnes fortunes De leur maistre, à qui le sommeil, Avec le temps, a fermé l'œil Dans un carrosse de la Grève, Où de reposer il se crèv*.
En attendant le pomet du jour.
Voilà comment ils font l'amour.
Je ne âçay, sur ma conscience, S'ils auroient tant de patience D'estre une nuict sans se mouober, De veiller trop, de mal ooucèer. Pour le service é» leur prlnoe
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Ou pour deffendre leur provraee ; Au moins dîray-je, à tous hazars, Que ce ne sont point des Césars, Et que leurs petites feintîses Ne sont en effect que sottises.
Laissons les marquis : c'est assez.
Quand ils seroient tous trépassez, Je n'en ferois pas pire chère, ïi faudroit s'en prendre à leur raére De les avoir si mal nourris.
Et s'ils se rendent favoris , A la cour, où chacun s'es^are :
C'est que la fortune est bigearé.
Je quitte ce lieu, mal content.
Hargneux, fascheux, non que portant Ceste demeure me desplaise; Mais je ne puis vivre à mon aise, Parce que tout le monde croit Que les pasquins viennent tout droit De ma bouche sans nulle peine.
Comme l'eau sort d'une fontaine ; Et si mon style dérouillé N'«n fut jamais dépareillé.
Quel supplice le ciel me donne !
J'ayme ht cour, je l'abandonne.
Je lis souvent et me plais fort A ces vers du sieur de Bon-Port* :
« Heureux qui peut passer sa vie « Entre les siens, exempt d'envie, « Parmy les rochers et les bois, « Esloigné des grands et des rois ! »
Son ame, justement contente,
Son oncle Des Portes.
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Ayant dix miltei^escus^ëe renteS Sans avoir trayail ny soucy, Le faisoit caqueter ainsi; Mais moy, je dis tout au contraire : >
Bienheureux qui se peut distraire D'habiter les champs et les bois, Et qui peut approcher des rois !
C'est là que les vertus fleurissent, C'est là que les gueux s'enrichissent, C'est là, dis-je, que les plaisirs Souvent surpassent les désirs.
Et tiens que fout homme est sauvage Qui ne peut gouster ce breuvage.
Le bien dont je me puis vanter, Qui me fait encore arrester.
Est l'heur de vostre bienveillance.
Car, mes-huy, toute espérance Que prétend mon peu de vertu, Je la donne pour un festu ; Seulement je désire vivre Un jour de tous ennuis délivre.
Vous voyant des prospéritez Autant que vous en méritez.
2. Le cardinal de Joyeuse fit avoir à Des Porter uije abbaye qui valait 10,000 écus de rente.
FIN DES Satyres.
DISCOURS AU ROY
Il 6stoit presque jour, et le ciel souz-riant Blanchissott de clairté le» peuples d'Orient; L'Aurore, aux cheveux d'or, au visage de roses» Desjà, comme à demy, deseouvroit toutes choses. Et les oiseaux, perchez en leur feuilleux séjour, €ommençoient, s'esveillant, à se plaindre d'amour, Quand je vis en sursaut une beste effroyable*, €hose estrange à conter, toutefois véritable. Qui, plus qu'une hydre affreuse à sept gueules meu{;lant« Âvoit les dents d'acier, l'œil horrible et sanglant) Et pressoit à pas tor|s une nymphe fuyante'.
Qui, réduite aux abois, plus morte que vivante. Haletante de peine, en son dernier recours.
Du grand Mars des François imploroit le secours,
I . Pour le féliciter d'avoir mis fin aux guerres citiles. — Cette pièce parut dès la première édition , en 1608.
La ligue
8. La France. — « Malherbe avait de l'aversion pour les fictions poétiques , et , après avoir lu cette pièce , il demanda à Régnier en qud temps cela était arrivé , disant qu'il avait toujours demeuré en France depuis cinquante ans , et qu'il ne s'était point aperçu que France se fût enlevée hors de sa place. » (Fie de Malherbe t p. U.)
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Emforassoit ses genoux^ et, rappelant aux armes, N'avoit autre discours que celuy de ses larmes.
Geste nymphe estoit d'âge, et ses cheveux meslez Fiottoient au gré du vent, sur son dos avalez. Sa robe estoit d'azur, où cent fameuses villes Eslevoient leurs clochers sur dés plaines fertiles, Que Neptune arrosoit de cent fleuves espars.
Qui dispersoient le vivre aux gens de toutes parts. Les villages espais fourmilloient par la plaine ; De peuple et de bestail la campagne estoit pleine, Qui, «'employant aux arts, mesloient, diversement* La fertile abondance avecques rornement.
Tout y reluisoit d'or, et sur la broderie Esclattoit le brillant de mainte pierrerre.
La mer aux deux costez cet ouvrage bordoit; L^Alpe de la main gauche en biais s'espandoit Du Rheirt jusqu'en Provence, et le mont qui partage D'avecques l'espagnol le françois héritage, De Leucate* à Bayonne en cornes se haussant, Monstroit son front pointu de neiges blanthi^sant. '
Le tout estoit formé d'une telle manière " Que Fart ingénieux éxcédoit la matière.
Sa taille estoit auguste, et son chef, couronné. De cent fleurs de lis d'or estoit environné.
Ce grand prince, voyant le soucy qui la grève,
1. C'est ainsi qu*on lit dans la première édition de 1608. Dans ceUes de 1613 et 1613 , il y a :
Qui s*employoient aux «rts , mAsloient dlTereement.
2. Toutes les éditions faites pendant la vie de l'auteur portent l'Aucate^ avec une apostrophe. C'est un gros bourg situé entre Tétai)g de ce nom et la mer, entre Narbonne et Perpignan ; c'est ik en effet que se font sentir les premières rampes de la chaîne des Corbières ,. qui terminent de ce côté le réseau pyrénéen.*
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Teuebé de piété, la prend et la relève ; Et de feux estouffibit ee foneste animaL, La délivra de peur aussi-tost que de mal; Et purgeant le vent& dont elle estoit si pleine, Rendit en un instant la nymphe toute saine.
Ce prin^, ainsi qu'un Mars, en armes glorieux^ De palmes ombrageoit son chef victorieux, Et sembloit de ses mains au combat animées^ Comme foudre, jeter 4a peur dans les armées* Ses exploits achevez en ses armes vi voient : Lât, les champs de Poietou d'une part s'eslevoient, Qui , superbes, sembloient s'honorer en la gloire D'avoir premiers chanté sa première victoire ^
Dieppe, de l'autre part, sur la mer s'allong«oU, Où par force il rompoit le camp qu'il assi^eoit. Et, poussant plus avant ses troupes e&panchées , Le mâtin en chemise il surprit les tranchées^ ; Là, Paris délivré de l'espagnole main^ Se deschargeoit le eol de son joug inhumain.
La campagne d'ivry ^, sur le flanc cizelée, Favorisoit son prince au fort de la meslée.
Et de tant de ligueurs par sa dextre vaincus Au dieu de la bataille appendoit les e&cias^
Plus haut estoit Vendosme, et Chartres, et Pontoise, Et l'Espagnol deffait à Fontaine-Françoise*^,
I. Régnier parle iei de la célèbre journée de Goutras en Poitou, où Henri, alors roi de Navarre, battit et défit entièrement, le iO octobre 1587, le duc de Joyeuse.
d. Le iO septembre itt89 , au matin,
3. Le 99 mars t5«4 , cette Tille fut remise en son j>puYoij:;.
4. La bataille d'Wry, près de Mantes , fut gagnée par le roi , sur le duc de Mayenne, le 14 mars 1590. Du Bartas a fait un cantique sur la victoire d*Ifry.
5. Ville de Bourgogne , près de laqueUe Henri IV, ayec environ deux cents choraux , défit quinze mille hommes commandés par le
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Où la valeur du foible, emportant les plus fort, Fit voir que la vertu ne craint aucun effort.
Plus bas , dessus le ventre, au naïf coatrefaite, Estoit, près d'Amiens, latonteuse retraite Du puissant archiduc S qui, craignant son pouvoir, Creut que c'estoit en guerre assez que de le voir»
Deçà, delà, lultoît mainte trouppe rangée.
Mainte grande cité gémissoit assiégée , Où, sitost que le fer Ten rendoit possesseur*. Aux rebelles vaincus il usoit de douceur :
Vertu rare au vainqueur, dont le courage extresme N'a gloire en la fureur qu'à se vaincre soy-mesme!
Le chesne et le laurier cest ouvrage ombrageoit, Qù le peuple dévot souz ses lois se rangeoit. Et de vœux et d'encens au ciel faisoit prière De conserver son prince en sa vigueur entière.
Maint puissant ennemy, domté par sa vertu, Languissoit dans les fers souz ses pieds abbatu. Tout semblable à l'Envia, à qui l'estrange rage De l'heur de son voisin enfielle le courage ; liideuse, bazanée, et chaude de rancœur*, Qui ronge ses poulmons et se masche le cœur.
Après quelque prière en son cœur prononcée,
dttc de Mayenne et par le connétable de Gastille, le 3 juin i59n. Elle mit fin à la ligné.
f. La YiHe d'Amiens aycmt été snrpidse par les Espagnols, Henri IT en^ forma le siège. L'ar(Àidnc d'MMche parut pour Hb«e~ courir avec une armée de dix-huit mille homnes de pied tt de quatre mille cheTaux, mais il Ait Ttgoureusement repoussé; les assiégés capitulèrent , et cette place revint au pouvoir du roi , en
s. Il faut lire : l'en renâott posêfêteur^ oomme il y a daûs la première édition, et non pas : s'en rendoil^ qui est dans toutes les aùtires.
^, fttfficâftff; aujourd'hui rancune aurait un sens moins vif^
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La nymphe, en le^juittant, au ciej s*est eslancée ; Et son eorps, dedans Talr demeurant suspendu, Ainsi comme un milan sur ses aisles tendu, S'arreste en une place où, changeant de visage \ Un bruslant aiguillon luy picque le courage : Son regard estincelle, et son cerveau tremblant. Ainsi comme son sang, d'horreur se va troublant ; Son estomach pantois * souz la chaleur frissonne; Et, chaude de Tardeur qui son cœur espoinçonne, Tandis que la faveur précipitoit son cours, Véritable prophète elle fait ce discours:
« Peuple, Tobjet piteux du reste.de la terre , Indocile à la paix, et trop chaud à la guerre. Qui, fécond en partis et léger en desseins.
Dedans ton propre sang souilles tes propres mains , Entens ce que je dis, attentif à ma bouche, Et qu'au plus vif du coeur ma parole te touche.
(( Depuis qu'lrrévérant envers les immortels. Tu taches de mespris Téglise et ses autels ; Qu'au lieu de la raison gouverne l'insolence ; Que le droit altéré n'est qu'une violence ; Que par force le foible est foulé du puissant; Que la ruse raTît le bien à l'innocent,
Vieu\ mot, essoufflé, qui a de la peine à respirer
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Et que la vertu saîncte, en public mespiisée V Sert aux leunes de manque, aux plus vieux de risée (Prodige monstrueux!), et, sans respcet de foy, Qu'on s'arme ingratement au mespris de son roy , La Justice et la Paix, tristes et désolées, D'horreur se retirant, au ciel s^en sont vôlées: Le Bonheur aussi tost à grands pas les suivit, Et depuis le Soleil de bon œil ne te vit.
« Quelque orage tousjoufs qui s'eslève à ta perte A comme d'un brouillas ta personne couverte , Qui, toujours prest à fondre, en eschec te retient ; Et malheur sur malheur à chaque heure te vient.
« On a veu tant de fois la jeunesse trompée De tes enfants passez au trenchant de l'espée ; Tes filles sans honneur errer de toutes parts ; Ta jnaison et tes biens saccagez des soldarts; Ta femme insolemment d'entre tes bras ravie , Et le fer tous les jours s'attacher ù ta vie.
4i Et cependant, aveugle en tes propres effets. Tout le mal que tu sens, c'est toy qui te le fais ; Tu t'armes à ta perte, et ton audace forge L'estoc dont, furieux, tu te coupes la gorge.
« Mais quoi ! tant de malheurs te suffisentr-ils pas?^ Ton prince, comme un Dieu, te tirant du trespas , Rendit de tes fureurs les tempestes si calmes Qu'il te fait vivre en paix à l'ombre de ses palmes. Astrée en sa faveur demeure en tes citez ;
I. Régnier dit ici de la vertu ce qu'il avait dit de, la science, satyre m :
SI la scienee paivre , affreuse et mespriiée , Sert an peuple de fable, asx plut graudi de risée.
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D'hommes et de bestail les champs son habitez^ : Le paysan t, ti 'ayant peur des bannières estrangès, Chantant eoupe ses bleds, riant fait ses vetidanges*; Et le berger, guidant son troupeau bien nourry, Eniïe sa cornemuse en Thonncur de Henry.
Et toy seul cependant, oubliant tant de grâces, Ton aise trahissant, de ses biens tu te lasses.
« Vien, ingrat, respon-moy, quel bien espéres-tu, Après avoir ton prince en ses murs combattu ; Après avoir trahy, pour de vaines chimères , L'honneur de tes aveux et la foy de tes pères ; Après avoir, cruel, tout respect violé.
Et mis à l'abandon ton pays désolé?
« Attens-tu que l'Espagne, avecq'son jeune prince^, Dans son monde nouveau te donne une province , Et qu'en ses trahisons, moins sage devenu.
Vers toy, par ton exemple, il ne soit retenu ; Et qu'ayant démenty ton amour naturelle, A luy plus qu'à ton prince il t'estime fidèle? Peut-estre que ta race et ton sang violent,
Tutos bos etenim rara perambokit
Niitrit rara Ceres, ahnaqne faustitas.
(Hoii.,llt. IV, od.V.)
9. Ces deux vers sont ainsi imités dans le traité de ia poésie pastorale de Tabbé Genêt, derAcadémie française, page 914 :
Partout le villageois entonnant tes louanges. Riant, coape ses blés , chantant, fait ses vendanges.
3. Philippe III , qui succéda k Philippe II , son père , en 1599. '— M. VioUet-Le-Duc pense que cette apostrophe est adressée au duc deMercœur, qui, refusant de reconnaître Henri IV, était soutenu par les Guises, lesquels réclamaient la couronne comme descendants de Gharlemagne, et traitaient, par conséquent, Hugues Ca~ pet et sa po3térité d'usurpateurs. Il est inutile d'ajouter que , pour arriver à leurs fins, ces princes s'appuyaient sur l'Espagne*.
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Issu, comme tu dis, d'Oger ou de Roland , . -
Ne te veut pas permettre, encore jeune d'âge,
Qu'oisif en ta maison se rouille ton courage ;
Et rehaussant ton coeur, que rien ne peut ployer.
Te fait chercher un roy qui te puisse employer ;
Qui, la gloire du ciel et Teffroy de la terre.
Soit, comme un nouveau Mars , indopitable à la guerre ,
Qui sçache, en pardonnant, les discords estouffer ;
Par clémence aussi grand comme il est par le fer.
« Cours tout le monde entier de province en province : Ce que tu cherches loing habite en nostre prince.
« Mais quels exploits si beaux a faits ce jeune roy, Qull faille pour son bien que tu faulses ta foy, Trahisses ta patrie, et que, d'injustes armes. Tu la combles de sang, de meurtres et de larmes ?
« Si ton cœur convoiteux est si vif et si chaud , Cours la Flandre, où jamais la guerre ne deffaut ^ ; Et plus loing, sur les flancs d'Autriche et d'Alemagne, De Turcs et de turbaas enjonche la campagne ^. Puis, tout chargé de coups, de vieillesse et de biens , Revien en ta maison mourir entre les tiens.
Tes ûls se mireront en si belles despouilles ; Les vieilles au foyer, en filant leurs quenouilles , En chanteront le conte; et, brave en arguments, Quelque autre Jean de Meung en fera des romans.
« Ou si, trompant ton roy, tu cours autre fortune,
1 . Famianus Strada dit , au commencemeut de son Histoire de la guerre de Flandre : « Plane ut in alias terras peregrinari Mars ac « circumferre bellum , hic armorum sedem fixisse videatur. » Et pius bas : « Nusquam militia aut ingeniosior, aut afiluentior, aut « diutumior : plane ut aperto hie ludo accurrentes undique populos « erudire Mars ad belium videatur. »
s. C'est ce que fit le duc de Mercœur, qui se retira en Allemagne et alla seryir contre les Turcs; il commanda l'armée de Tempereiir Rodolphe II»
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Tu trouveras, ingrat, toute chose importune.
A Naples, en Sicile, et dans ces autres lieux Où l^DU t'assignera, tu seras odieux ^ ; Et l'on te fera voir, avecq' ta convoitise^ Qu'après les trahisons les traistres on mesprise. Les enfants estonnez s'enfuiront te voyant.
Et l'artisan mocqueur, aux places t'effroyant, Rendant par ses brocards ton audace flétrie.
Dira : « Ce traistre-icy nous vendit sa patrie * Pour l'espoir d'un royaume en chimères conçeu ; Et pour tous ses desseins du vent il a receu. »
a Ha ! que ces paladins ^ vivants dans mon histoire , Non comme toy touchez d'une bastarde gloire.
Te furent différents, qui, courageux par- tout, Tindrent fidellement mon enseigne debout.
Et qui, se respandant ainsi comme un tonnerre, Le fer dedans la main, firent trembler la terre. Et tant de roys payens souz la croix desconfis Asservirent vaincus aux pieds du crucifix , Dont les bras retroussez, et la teste panchée, De fers honteusement au triomphe attachée.
Furent de leur valeur tesmoins si glorieux.
Que les noms de ces preux en sont escrits aux cieux !
« Mais si la piété de ton cœur divertie , En toy, pauvre insensé, n'est du tout amortie ;
i. n est curieux de lire ce vers en songeant que c*est précisément k Naples qu'en 1608 Ravaillac complota son crime.
Yendidit hic auro patriam
(ViRO., Enéide, Ht. VI, y. 621.)
3. J'ai conservé j»ala4tn«, qui se trouve dans les éditions de 160R et 161S, préférablement à palatitUy qu'on lit dans celle de I6i3, et qui , de là, « passé dans lotîtes les suiTaates^
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SI tu n'as toul-à-fait rejette * loin de toy L'amour, la charité, le devoir et la foy , Ouvre tes yeux sillez, et vois de quelle sorte. D'ardeur précipité, la rage te transporte, T'enveloppe l'esprit, t'esgarant insensé, Et juge l'avenir par le siècle passé. »
Si-tost que cette nymphe, en son dire enflamée. Pour finir son propos eut la bouche fermée, Plus haute s'eslevant dans le vague des cieux ^, Ainsi comme un esclair disparut à nos yeux ; Et se monstrant déesse en sa fuite soudaine*, La place elle laissa de parfum toute pleine , Qui, tombant en rosée aux lieux les plus prochains. Reconforta le cœur et l'esprit des humains.
Henry, le cher subject de nos sainctes prières , Que le ciel réservoit à nos peines dernières. Pour restablir la France au bien Don limité Que le destin promet à son éternité , Après tant de combats et d'heureuses victoires, Miracles de nos temps, honneurs de nos histoires , Dans le port de la paix, grand prince, puisses-tu, Malgré tes ennemis, exercer ta vertu !
Puisse estre à ta grandeur le destin si propice,
i. Ce mot est dans la première édition. Dans toutes les autres on a mis retiré.
i. Les deux éditions de 1616 et 1645 portent : dans lu vugue des cieux.
o. Aidbrosiœqae comae diviuum Tertice odoreni Spiravere; pedes vestis defluxit ad imos, Et Tera inccssa patait Dea...
(Virgile, Enéide, lir. I, y. 407.)
L'édition de 1645 a changé ainsi ce vers :
Et de ses TetteRtents tout ainsi qv'une reine.
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Que ton cœur de leurs traiets rebouche * la maHce !
Et, s 'armant contre toy, puisses-tu d'autant plus
De leurs efforts domter le flus et le reflus ,
Et comme un sainct rocher opposant ton courage,
En escume venteuse en dissiper Torage,
Et brave, t'eslevant par-dessus les dangers,
Estre Tamour des tiens, Teffroy des estrangers!
Attendant que ton fils ^, instruit par ta vaillance, Dessouz tes estendards sortant de son enfance , Plus fortuné que toy, mais non pas plus vaillant. Aille les Otthomans jusqu'au Caire assaillant ; Et que, semblable à toy, foudroyant les armées , H cueille avecq'le fer les palmes Idumées ^.
Piiis, tout flambant de gloire en France revenant. Le ciel mesme là-haut de ses faicts s'estonnant, Qu'il espande à tes pieds les despouilles conquises. Et que de leurs drapeaux il pare nos églises.
Alors , rajeunissant au récit de ses faits Tes désirs et tes vœux en ses œuvres parfaits , Tu ressentes d'ardeur ta vieillesse eschauffée, Voyant tout l'univers nous servir de trophée! Puis, n'estant plus icy chose digne de toy.
Ton fils du monde entier restant paisible roy, Souz tes modèles saincts et de paix et de guerre, Il régisse, puissant, en justice la terre, Quand, après un long temps, ton esprit glorieux Sera des mains de Dieu couronné dans les cieux !
LETTRE A M. L'EVESQUE DE CHARTRES*, AN
(inédite)
Monseigneur, près la bonne feste, Cette lettre je vous appreste *Pour vous dire ce matin*, En suyvant la loy du destin, Qui souvent trompe Tespérance, Avec une ferjne croyance De vous voir en vostre logis, Comme le chevalier Longis Délibère de bonne sorte Arriver contre nostre porte.
La vieille, avec un pied de nez, Nous a, ma foy, fort estonnés, Où j'estois avec monsieur Brosse' Sans grymo^ire, mistre ny crosse Propre à conjurer les espris
Ce passage a été évi4emment altéré par le copiste
Qui nous rendent de peur surpris, Si bien qu'estant remplis de crainte, Il nous a fallu boire pinte Chez un de vos meilleurs amis, Où nous sommes un peu remis :
Car, sans cela, je vous advise Si c'eust esté monsieur de Guise, Le défunct qui fut si vaillant*, S'il eust trouvé en s'esveillant Une si merveilleuse bresche.
Je ne doutte pas que la mesche Ne luy fusl cheûtté de la main.
Voire le plus brave Romain Dont nous a raconté Plutarque Auroit creu que c'estoit la Parque.
Mais laissons un peu ce propos, Afin de vous mettre à repos Et quelque autre chose vous dire Qui soit un peu meilleur pour rire.
Hier donc, j'estois à Ruel', Avec un désir mutuel D'y voir les nymphes aquatiques Et les gambades satyriques, Croyant sur l'herbage émaillé Me rafraischir de lait caillé.
Ou de salade, ou de fruitage ; Mais je vis bien autre équipage.
Car le souper on disposoit, Grandes tables on préparoit, /
Du beau linge et fleurs parfumées.
f . Le duc de Guise , assassiué en 1 588.
t. Bourg h, huit kilomètres de Paris et de Saint-Germain , et où se trouvaient, au XVII« siècle, un assez grand nombre de maisons de campagne.
Partout on seutoit les fumées ■ '
Des potages et du roty,
Qui fust cause que je party
D'une si plaisante demeure
Plutost de plus de trois quarts d'heure.
Donc, m'en allant fort promptement,
Je m'enquestay discrètement
Pour qui Ton prenoit tant de peine*
L'on me dit que c'estoit la reyne
Qui venoit souper en ce lieu\
D'où je partis sans dire à Dieu
Et sans m'enquérir davantage.
Droit sur mon cheval de louage
Je monte, ayant beu trois bons coups.
De là, je me reviens chez vous.
C'est de quoy vraiment je me vante,
Plutost que d'avoir lods et ventes'.
Comme vous pouvez deviner,
Ni contrat pour enssaisiner^.
Mais si j'en avols d'aventure,
Ma foy, mon maistre, je vous jure,
Vous composeriez à l'auteur
Tout aussi bien comme au porteur.
Lequel ne fust jamais à Rome,
Et si pourtant est galant homme.
Et qui vraiment a mérité
Très-bien de la postérité.
1. Ruel appartenait à l'abbaye de Saint-Denis, qui y possédait une maison de campagne. — La reine fit deux ou trois séjours à Saint-Germain eu 1606, et dut naturellement venir k Ruel.
s. Droits dus au seigneur, pour reconnaissance de sa seigneurie, par les babitants non nobles du lieu.
INÉDITS
*Je VOUS fais ce mot de lettre Afin que vous me fassiez mettre De ces trois sortes de bon vin, Qui rendent mon esprit divin.
Dans trois différentes bouteilles, *Pour trois ehevaïiers qui font merveilles.
Qui doivent trois fois seulement En saluer ensemblement Le maistre qui l'a dans sa cave, Comme estant chascun son esclave, Et moy particulièrement Son serviteur parfaitement.
AU MÊME, MÊME ANNÉE
INÉDITE
Je ne sçay pas pour quel péché Je fus en ces lieux attaché, Mais, pour moy, j'ay Uâme si lasche
Que je sçay bien qae je m'en fasché.
Il n'est i>hilosophe crotté, Tant déchaussé d'humanité, Dont l'âme de tout dépouillée Se mocque de sa barbouillée.
Qui ne perdist sens et raison D'estre toujours à la maison.
Où le caprice se débitte *Pour bien moins qu'une pitte^ Au reste, avec mon desplaisir, Bruslant d'impatient désir D'estre chez vous, je vous envie L'aise parfaict de vostre vie, Encor que je ne sois jaloux De vostre plaisir ni de vous.
Mais quoy ! c'est une frénésie, Puisqu'en tout temps la jalousie Suit toujours la félicité.
Comme l'ombre un soleil d'esté, El s'attache aux choses florides Comme au beau temps des cantarides.
J'essaye avec occasion De faire une division.
Moy, deçà delà ma maistresse, Je suis ainsy que le gibier Qui aux gluaux se fait lier :
Pensant eschapper, je m'englue.
J'ay l'âme forte et résolue.
L'esprit bon et l'engin subtil :
Quoiqu'il en soye, faudra-t-il, Par la loy du temps et de Faage, Que chascun trousse son bagage.
Pile , moitié d'une oboIé
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Or cependant, s'il m'en souvient, Noël on crie, et Noël vient, r/estrà-dire qu'à ceste fcste.
Où je n'auray congé ny beste, Deutril de l'eau d'ange pleuvoir, Sans faillir je vous iray voir Et vostre voysin, quoiqu'en die La vigoureuse maladie.
Après le froid vient le t«mps chaud.
Bonsoir, la chandelle me fault, Vous baisant avecque licence Les mains en toute révérence.
Je ne tette plus ni ne f..., Priant Dieu qu'ainsy soit de vous.
(inédite)
Après avoir fort estrivé^ Avec ma beste de louage.
En assez mauvais équipage A Paris je suis arrivé, Tout percé derrière et devant.
Morguant et la gresle et la pluye,- Plus enfangé qu'est une truye.
Je donnois nazades au vent.
Le chapeau bas, le nez couvert,
i. Donner des coups d'étrives, de fouet.
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A taston, peasif, je chemine, Faisant aussy mauvaise mine Qu'on galant qu'on a pris sans vert*; Et mon cheval, toasjours bronchant Sur le chemin tant plain que vuide, N'eust esté la selle et la bride»
M'eust peu servir de chien couchant.
Vous l'eussiez veu sur les genoux, Demy-caché, mal à son ayse, Et qui pis est^ ne vous déplaise, Le plus souvent monsieur dessous.
Cependant vous, auprès du feu.
Demandez : « Est-il invisible?
« Et quoy donc ! seroit-il possible « Qu'il fust party sans l'avoir veu? »
Dame, il est vray, je suis party, Et qui dit que j'ay fait offense Sans avoir fait ma pénitence.
Si ce n'est vous, il a menty.
(inédite)
11 faut donc sonner la retraite, Puisqu'à la cour la paix est faite.
Les reistres s'en sont retournez De France avec un pan de nez*.
I . Pris au dépourvu
3. Ces vers fout allusion au changeiuent de politique inauguré
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Mon prélat, que de belles choses!
Les grâttecus ont esté roses !
Aajoard'bny nous sommes heureux.
Demain nous sommes désireux . D'une nouvelle fanfreluche.
Le monde admire une guenucbe Quand elle fait un soubresaut; Nos bourgeois iroient à Tassaut, Tant ils sont amoureux des armes^ .
Je vois passer moines et carmes Tous les jours dessus le pont Neuf.
Quand on voit un coq foire un œuf, On dit que c'est mauvais présage.
Le seigneur Binis est trop sage De chercher chevairix de relais : ' NVt-il pas leu son Rabelais, Où les humeurs les plus galantes Employent madame des Plantes?
A-t-il sitost mis en oubly D'Orléans le coche estably, Et comme fortune indiscrète Souvent change porte en charrette ?
Mais ce n'est rien que tout cecy, Car le plus grand de mon soucy Est de vous revoir au visage Et sçavoir si ce grand voyage* N'a point destourné vostre humeur
par la reine, qui renonça au traité conclu le «5 avril 1610 i>ar Henri IV avec le duc de Savoie contre l'Espagne , et rechercha an contraire Talliance de cette puissance.
1 . On avait vu avec quel empressement les milices bourgeoises I»renaient les armes , et combien les Parisiens recherchaient les grades dans ces compagnies , appelées à jouer un si grand rôle avec la Fronde.
M. de Chiverny était alors en A'ngleterre
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De ramitié de €e rimeur^
Car vraiment j'en suis bien en peine.
Mais tire ton cousteau, rengaine*,
* Disoit sainct Pierre à Malcbus. — .
Plus de jaloux que de cocus» ^ Nous en pourrions bien faire ensemble. — Ceux qui n'ont point de beste* d'emble ' Ne laissent point d'aller. à pié; — ^ Faute d'avoir du papier,
Bien souvent on perd la mémoire . — Je n'ay jamais leu le grimoire , Mais je veulx parler du Targon. — Voilà un merveilleux jargon ; Bienheureux qui le peut entendre; Si la pièce de bœuf n'est tendre ,
* Le festin n'est point parfait ; Le pauvre général Parfait *
Tient encore un peu du Lazare ; ,
A Paris il n'est rien si rare
Que de trouver d 'honnestes gens,
Mais commissaires et sergent
Partout sont en grande abondance,
Et si n'ay de vous la dispense ,
Je n'oseray me desbander.
C'est tout un si je dois mander ;
1 . Régnier s'amuse à placer là quelques dictons , proverbes ou pensées sans suite , comme nous l'avons vu déjà faire et comn*e Ri^dais a pareillement fait à plusieurs reprises, notamment au dégel des paroles, quand le navire de son héros arrive dans la région polaire.
9. Guillaume Parfait , fils d'un drapier de la rue Saint-Antoine el issu d'une vieille famille parisienne, se fit remarquer du roi comme éehevin , puis fut anobli et devint contrôleur-général de sa maison et conseiller d'Ëtat en 1609. Henri IV l'admettait dans sa plus intime familiarité ; il mourut Je 9 juijj i 6S5.
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Aussy bi€n ce n'est que pour rire.
Vostre amy le marquis désire
Vous conter luy-mesme le tour
Que pour madame des Ghauffour,
Au moins pour sauver son. carrosse,
Sans respect de mistre ny crosse ,
Dans la cour Saint Martin des Champs *
Il en trouva de plus meschants,
Qui, s'il eust manqué de courage,
Ils eussent de kiy fait carnage.
Comme vous sçaurez amplement
Paravant Caresme prenant ;
Dont son laquais eust par mesgarde
Cependant un coup d'hallebarde ,
Mais cum fustibus et armis
En grand procès il les a mis,
Si bien qu'en sa faveur discrête
Monsieur le lieutenant décrète.
Or depuis cela j'ay trouvé
Le sieur Poulaller arrivé.
Et pour savoir de vos nouvelles
J'ay, plus vite qu'une hirondelle,
Couru droit à vostre maisoti :
Aussy n'y ayant qu'un oyson.
Je n'ay trouvé qu'un corps sans âme,
Une fantosme, la vieille femme.
Qui ne m'a non plus respondu
Qu'un escolier bien entendu
Au doux silence socratique ,
Ou comme un qui chante en musique ,
Qui tout seul chante le tacet.
Vous pouvez penser. Dieu le sçail,
I . Célèbre couvent de religieuses h Paris
Si je stïis lors demeuré grue ;
J 'ay pris le chemin de la rue
Et pensois aller pour certain ,
Tout droit chez monsieur de Rostain *,
Pour continuer la présente ,
Mais un mal de teste me tante ,
Et Paris plein d'estonnements
De voir de si grands changements
En la cour du roy nostre sire :
On ne parte que de la cire
Et du nouveau garde des sceaux ^.
On a changé la place aux Veaux
Du costé du marais du TempVe.
Croyez que c'est un bel exemple
A ceux à qui fortune en dit ,
Et si nonobstant leur crédit
On a mis des placards aux portes
L'on va partout et sans escortes.
Doncques hier après disner
Nous allâmes nous promener
Pour savoir les galanteries
Que Ton faisoit aux Tuilleries,
Oii je ne trouve rien de neuf
Que mesdames de Ohàteauneuf -^,
I. AnneHurault, sœur de Tévêque de Chartres» épousa, le ts septembre i»9», Gilbert de La TrémottiUe , marquis de Royan : veore le 35 juillet 1603, elle se remaria a?ec Charles de Bostaingt, eomte de Bury, et mourut le 16 avril less.
3. Le marquis Brusiart de Sillery tenait les sceaux depuis le 3 janvier t60S , et ne fut disgracié qu'au mois de mai I6i6.
3. Marie de La Ghastre, fille de Claude, baron de La Maisonforl, et de Anne Robertot , mariée à Guillaume de L'Aubespine , baron de-Cbàteauneuf , eonSeiUer d'État. De ce mariage naquit le garde é9» sceaux de ce nom.
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De Luxembourg \ des Arts (?) ei d'autres
Du temps des Actes des A{M)stres;
Au reste bourgeois de Paris
Y fourmilloient comme souris -
Qui soRl nouvelles des^iichées ;
Toutes les allées jonchées
De bûchettes qui empesçhoiçnt
Qui le pourmeftoir recherchoient ;
Un vent froid y faisoit tempeste ,
Qui m'a fait grand mal à la teste
Et me contrainct garder le lict ,
Où je n'ay pas plus gr^nd déiict
Qu'à penser à vastre Excellence ;
Si vous estes encore en Frs^nce ;
Si la reyne-mère autrement
Se rappelle son bastiment^
Et que monsieur Brosse y travaille,
GaF il n'en est point qui le vaille,
Une fois s'il est achevé.
P^r un grand hasard j'ay trouvé
Monsieu^ du Puy sur la carrière*, .
1. Madeleine de Montmorency, dame de Thoré, marine le 19 juin 1597 à Henri de Luxembourg, duc de Pineyj morte au mois de décembre l6iS ; sa fille épousa d*abord M de Brantes', frère du duc de Luynes , puis Charles Henri de Glermont-Tonnerre , dont la fille unique porta le nom et le duché de Luxembourg k François- Henri de Montmorency (IT mars 4661), maréchal de Fraace.
ï. Le jardiit des Tuileries était alors le lieu de 4)roHiettade des Parisiens; ce ne ftit que plus lard qu'oa se porta au cours Saint- Anteine, près de l'Arsenal, et le Cours-k-fteine ne fat plaaté ■qu'en 1650.
3. Le palais d'Orléarts ou du Luxembourg , construit par Marie de Médicis.
4. Pierre étL Puy, fils de Claude du puy, censeiUer au parlement de Paris , et de Claude Sanguin, parent de M. delhou, et par conséquent de Hurault; il est devenu célèbre par son érudition, etltU»
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Qui m'a donné quelque lumière
De vous et de vostre santé ,
Car sans cela j'estois gasté ,
Ne sçachant sur quel pié me mellre
Pour amplifier ceste lettre.
Incertain des événements
Parmy ces nouveaux changements.
Un président de cette ville
Pensott mériter comme babille;
L'autre premier avoit le vent
De s'assurer d'aller devant,
— Mais ayant cru que par prudence
De la Re^ne Fortiyie advance
Ceulx qu'il luy plaist par cas nouveaux,
Luy ayant osté son bandeau ,
Et que désormais la déesse
Verra bien où elle s'adresse, —
11 s'est grandement contenté
De ce qu'a fait Sa Majesté,
Et moy au contraire j'enrage
Que des yeux Fortune ait l'usage.
C'est bien pour me désespérer,
De quoy je me puis assurer
Que jamais cette belle dame ,
Encore que je la réclame,
N*en donnera de mon costé
Pour me guérir de pauvreté.
Mais quelque chose qui m'arrive,
Quand je n'auray qu'un pied de grive
Et qu'un grain de bled à manger,
Jamais je ne sçaurois changer,
comme on sait, garde de la Bibliothèque royale. 1583 — 14 décembre 1652.
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Et tousjours quelque temps qu'il face , Pourveu que j'aye un peu de place Envostre grâce, il me suffit; Je ne puis estre desconfit, Et que Tréon à mon génie Quelques traits du sien ne desiile , Je nargue tous les inçidens Qui sont aux destins résidens.
AU MÊME, MÊME ANNÉE
INÉDITE
Si je n'estois pour mon pesché En mon procès fort empesché , Je m'en fusse allé en grand erre ^ Vous retrouver en Angleterre, Si vous y estiez, il s'entend; Mais à cela que l'on comprend Vous n'estes point dehors de France :
C'est pourquoy j'ay bonne espérance De vous revoir en peu de jours , ' S'il plaist au comte de Limours K Or vous sçaurez que pour ceste heure. Où mon cœur en esprit demeure,
l. Vieux mot, aller grand train. — Régnier stoutenait alors un procès contre Tabbé Vialart, qui lui disputait son èanonicat^ Voyez éplgramme IV.
1. Louis Hurault, comte de Limours , frère de l'évêque de Chartres, marié h Isabelle d'Escoubleau de Sourdis , mort sans postérité.
Il est donc, c'est un fort grand cas, Dedans le sac aux advocats , Qui sçavent tirer en cachette Les pistolles de ma pochette :
Encore ne m'en chaudroit-il S'ils avoient l'esprit si subtil Qu'ils me fissent gagner ma cause.
J'en ay si grand peur que je n'ose Danser, rire ny fianter, Venant à me représenter.
Si je perdais la chanoinie.
Que de moy le monde ne rie , Et (][ue je ne sois fort moqué , Si je suis ainsy défroqué.
J'y fais tout ce que l'on peut faire.
J'en parle et si ne m'en puis taire; Je trotte le soir, le matin ; J'y emploie tout mon latin, Je cry, j'escris et je tempeste Après une meschante enqueste Qu'on dit estre tout mon salut.
Cependant bien peu s'en falut
* Que jeudy, l 'après disnée, Ma cause ne se fust plaidée.
Au reste , pour changer de ton , Il seroit fort bon , ce dit-on , Laissant les champs et le village, Que fissiez icy un voyage.
* J'ay veu cent mille estourneaux Au Louvre dire mots nouveaux ; Qui donne d^estoc et de taille, Qui perd, qui gagne la bataille , Qui gage qu'il n'en sera rien.
Bieu veuille que tout aille bien ! -
2W tÈTTiaîa.
Cependant la Reyne s'appreste, SI le feu nous dure à la teste , Avec d'hommes un milion De s'en aller droict à Lion , Où chascun déjà s'achemine.
J'ay toujours fort mauvaise mine Et n'engraisseray, ce dit-on, Que je ne mange du mouton ; Car pour guérir un mal extresme Il ne fault jeusner le caresme.
C'est assez d'un esprit perclus, Tréon vous dira le surplus , Estant en prose comme en rime Vostre valet humilissime.
AU MÊME, MÊME ANNÉE
(^NÉDITB)
Lé dos au feu, la teste embéguinée.
Faisant le sot dessous la cheminée , Je tousse , crache et suis plus morfondu Que jeune moine à l'eau froide tondu, Ny que Margot ayant dormi pasmée , Le c. ouvert et la bouche fermée.
Ce néanmoins, en despit de la toux.
Vous voyez bien que je pensois à vous , Qui devriez, ainsi que maistre Biaise , Vous reposer et vous mettre à votre ayse.
Sans vous troubler de tant de difïérens ,
LÊTIilES.
Ny des Grandins, ny des pères Laurens; Si fi'ayant rien ils vivent de leurs rentes Des missions de Vendosme et de Nantes ; Si le doyen a l'esprit de travers , Si le gros boit ou si je fais des vers.
Qulmporte-t-il pour un tel personnage Que Jean soit fpl et Nostradamus sage?
L'on n'est pas né pour partager l'ennuy Par résultat des sottises d*autruy ; De toute affaire, ou plaisante ou modeste., J'en prens le bien et laisse là le reste * Faictes de mesme et ne vous faschez point :
Le temps enfin mène tout à son point^.
Or trouvez là le mot pour rire,
Car la toux m'empesche d'escrire ;
C'est pourquoy je finis ce mot ,
Votre serviteur, Jean le sot.
(inédite)
Vous mentez! je ne suis pasyvre.
Je sçay pour moy comme il faut vivre, Manger par règle et par compas, Et comme en prenant leur repas Les gens en honneur se maintiennent.
Vertudieu! les cirons me viennent, Les rats font guerre aux papillons.
Tout Tient k point k qui sait attendre
ts
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Combien Tois-j^ ^^ pavillons Tout à Fentoor de nos murailles?
Bon cœur ! ce ne sont que canailles !
L'Ante-Christ Ta prophétisé Avant que d'estre baptisé.
De rOrme à la troupe commande, Et Goguaille est sergent de bande.
N'y songeï plus, car tout est faict :
Dimanche le Turk a desfoict, Et pour se guérir la pépie , Tréon a pris au nid la pie.
Que de putains sont à Paris, Jésus ! Que de chauves-souris , De chiens , de chats , bestes cornues Voit-on sauter parmy les rues !
La Poussinière a pris party :
Si Chariot m'en eust adverty, J'eusse pris un habit honneste Afin de danser à la feste.
Que de bizarres visions ! Je vois quatorze allusions S'attaquer à la métaphore.
Elles vont chez le petit More, Entre les verres et les pots.
Sur les choux mettre des impots.
Un sage homme à longue soutane Monte à cheval dessus un ane Ayant beu du parochimin ; Aux Indes il prend son chemin , Où point ne trouvera de justes , Ny que viedases * soient des flustes Qui s'accordent avec^ ressort...
Ce mot grossier est employé encore par Saint-Arnaud
Bon soir vous dis , car je m'endors.
Demain matin je vous souhaitte Pleine d'escus votre cassette.
J'entends la grise qui se met Dans le carrosse près Brillet, Qui bien mérite la vérole Beaucoup plutost que la ro viole.
AU MÊME, MÊME ANNÉE
(inédite)
Je suis bien fasché qu'une affaire M'empesche de vous satisfaire, Et de ne pouvoir ce matin Estre de vostre beau festin :
Mais peut-estre aussy je me trompe , Car Torologe de la pompe * Me réglera sur le midy-, Pour faire mieux que je ne dy ; Et nonobstant cette dépesche, Ne croyez pas que rien m'empesche , Ou bien ce seroit un grand cas Si je fallois à ce repas ; Non que la bouche me commande , Mais peur d'estre mis à Tamende , Car je promis hier au soir, Et pour ce j'iray droit m'asseoir Et tenir le haut de la table ,
«, L'horlo-c de la Saniaritaiire , près du Pont-Neuf. •
Si l'on ne m'envoye à Testable Avec Marin et ses chevaux Pour luy conter des mots nouveaux , De peur que par mélancolie A les penser il ne s'oublie, Car ils sont de moy fort aymés Pour vous avoir bien ramené.
Or donc tenez la nappe mise, Puisqu'en si louable entreprise Où le devoir m'oblige tant , A vous j'iray boire d'autant.
Mais afin de ne vous surprendre , En trois mots je vous fais entendre Que je vous mène pour le moins De ce que je dis deux témoins :
L'ung est de la garde écossoise, L'autre est de par deçà Poptoise.
Sans craindre en plein jour les matois Us vous chanteront leur patois , Priant Dieu que cela vous bande Et qu'en bon endroit il desbande.
(iNÉDlTg)
Nous avons veu maints bastimens, -— Ne me croyez pas si je mens — Pour en sçavoir l'architecture, Mais ce n'a esté qu'en peinture.
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Le toit de la maison de Tieux , On n'en voit pasbeaucoup>... (?).
Après avoir la main lavée Et que la table s'est levée, Voylà d'où j'ay fait cet escrit, Attendant de voir l 'Antéchrist , Si le bruict longtemps continue De la guerre et de sa venue, Car Je ne crois pas autrement Que ne soit son advènement-, Si cette malheureuse arrive.
Qui de la sainte paix nous prive*.
Et pour vos bénédictions , Je vous dis nos affections, Qui sont que vous veniez entendre Comme on voit les villes surprendre, Rodon se faschant de Blavet ^ Où son gouvernement avoit.
Jaloux de voir comme il le quitte, Le peuple qui dedans habite A tué sans compassion Les soldats de sa garnison :
Voilà comment on fait la feste.
La grande ambassade s'appreste De gens d'aage, sages, prudens, Qui sont à Paris résidens , Mais qui partiront en peu d'heures Pour faire à Soissons leur demeure' Et résouldre ce qu'il faudra
1. Je oopie exactement le passage qui précède, auquel inalheureusèment le copiste a donn^ un tour peu clair.
«. Ou Port-Louis , petite ville située près de Vannes, et où, vers cette époque , les princes mécontents se fortifièrent.
La conférence de Soissons
Selon que la raison voudra.
Pour vous et pour vostrc séquelle, Le Conseil qui est avec elle , Soustenu de vostre vertu, N'est pas estimé un festu , Car il y a commissions Pour faire toutes actions Semblables, bonnes et mauvaises, Qui servent à troubler nos ayses.
Et chasser loing des beaux esprits Amour et sa mère Cypris.
C'est pourquoy je finis ma lettre, Puisqu'en chemin je vous vois mettre , Vous assurant bien queTautheur Est du tout vostre serviteur.
(inédite)
Maintenant que la paix est faicte Et qu'ung chascun conte sornette Des conférences de Soissons *, Que chascun reprend ses massons.
Charpentiers et tailleurs de pierre ,
i . Régnier écrivit sans doute cette lettre au couimenconient de Kaanée, et veut faire allusion à la déclaration du 35 juillet f6tl, qui prolongea de cinq ans le temps pendant lequelles protestante devaient conserver les places de sûreté « et à la mort du duc de Mayenne , ce grand chef de la Ligue, arrivée le S octobre suivant, à Soissons.
Que Tappréhension de guerre
Avoit fait sortir de Paris;
Que la noblesse est de saiBCt pris ,
Et que les soldats de recrues
Deviennent meneurs de charrues ;
Que quelques-uns sont pris au nez
Et les aultres bien estonnez
Qu'on ait appaisé si grand' noise
Pour cent mil escus et Amboise ,
Avec un estât de sergent.
Pour quoy c'est bien assez d'argent : .
Je voudrois pour moins de finance
Estre fait commissaire en France,
Et ferois cent mille cocus
Pour Amboise et cent mil escus;
Maintenant donc en ceste ville
On void des garçons à la file
Se retirer modestement :
Ung chascun loue extrêmement
Le grand effect d'une ambassade ,
Et n'est commerce si maussade ,
Soit de bons sens ou par hazard ,
Qui ne censure Mauregard,
Qu'en Champagne on sonne retraite
Et qu'ung chascun à la rengette,
Passe son faict à petit bruit.
Pour moy qui n'ay plus grand déduit
Pendant le temps de vostre absenCrC^
Que l'agréable souvenance
Des plaisirs honnestes et doux
Que l'on reçoit avecque vous^
Pour f ascher de vous faire rire,
Je prends plaisir de vous déduire,
Vous entretesaal par escrit
Des chimères de mon esprit.
Les nouTelles les plus certaines Sont que messieurs les Badondaines Vont dès six heures au Palais , £t plus fous reviennent des plais; Contre la maxime commune :
Ont fait des cornes à la lune :
Et cependant un chascun sçait due mardy fust pendu Cochait, Qui s'en fascha et fist paroistre Qu'il eust voulu ne le pas estre , Criant et demandant toujours Pardon au comte de Limours, Et regardant si son bon maistre Seroit point à quelque fenestt'e.
On le jugea comme un monsieur.
Mais les estourneaux du prieur..; Pourquoy faut-il sans les entendre Si laschement les faire pendre?
Je vous en demande raison , A vous qui dans Yostfè maison Faites régner bonne justice.
Je me plains de vostre malice, Sans vous injurier pourtant.
Vous ayant promis en partant D'aller à Royaumont les festes :
J'avois mes bottes toutes prestes, Cheval, bride, soutane k part, Et dans ma pochette un Ronsard , Puisque pour ma broullonnerie On me défend la librairie , Quand deux eschevlnt» j 'apperceus Qui me dirent avoir reçeu Quelques lettres qui! desguénèrent.
Et par dessus me les monstrérent, ^ Par lescfuelles vous escriviez iju'au plus tard jeudy vous deviez , Arriver en la bouoe ville.
Aussitôt ye trousse ma gille * , Chez vous je courus à plein saut, Où César arrive aussitost , Qnt me confirme la nouvelle.
Ma foy, vous nous la baillez belle !
Désirant qu'on vous aille voir, Vous deviez nous faire savoir Que la rumeur n'estoit point vraie, ttu'à dessein vous donniez la baye Aux gens du pays de là-bas.
Ëncor que je ne crusse pas Qu'il y eust beaucoup d'assurance , Et certainement quand j 'y pense, Je m'estonne de mon erreur; Néanmoins on a toujours peur De se tromper, et a-tron crainte De trouver une creuse enceinte.
Je m'en rapporte au jugement De votre amy , qui point ne ment ; Toujours véritable en promesse^ Pour moy qui n'ay point de finesse.
Je crois les choses simplement^.
Je prie donc Dieu, pour chastiment, Que pour vous le^oy François meure.
Que vos fermiers soient en demeure De payer le terme sainct Jean , Que le prieur vesse d'enhan,
1. Faire gille , en vieux langage, veut dire s'en atter vite d'un lieu.
Que la gelée et la froidure
Puissent despouiller de verdure
Vos jardins , et qu'en ces saisons
Le malheur soit sur vos oysons ;
Soient vos champs blanchis de la bise ,
Et le clocher de vostre esglïse
Puisse le griffbn accabler ;
Puisse vostre maison trembler
Soubs la tempêtç vengeresse,
Ou qu'une grande saicheresse
Vous accueille jusqu'à longtemps
* Pour tarir tous vos estangs ;
Que vos pigeons aient la pépie ,
Le prieur au nez la roupie ,
Vos poissons demeurent sans eau ;
Que tout canal et tout ruisseau
Soit sans honneur (?), et pour salades
Que vous mangiez des palissades ;
Que puissent à vos deux costés
Coucher des Espagnols bottés ;
Que la parole soit finette ,
Et pour le foire à Anthoinette ,
La pauvrette, que font les chats ,
Qu'on vous chastre aux prochains estais :
Celui qui ost de tout son cœur
Vostre très humble serviteur.
AU MÊME, MÊME ANNÉE
(inédite)
Dimanche disnant avec moy M'a dict des nouvelles du roy,
Qui porte des depuis dimanche Sur le bonnet la plume blanche.
Vous sçavez bien à quel dessein 11 fust mardy à Saint-Germain :
il revint hier, et mainte glose Se faict sur la métamorphose Du bon prince dont Ton discourt Jusqu'au fond de la basse-cour :
En Allemagne il va grand 'erre ; Les soldats parlent de la guerre , Les financiers n'en sont d'avis.
Après maints discordants devis, Je sçaurois bien que vous en dire :
Pour moy, je me doubte de pire.
Toutesfois pour bien prospérer Faut en Dieu toujours espérer, Et me remets à la fortune Qui, plus qu'une putain commune, S'abandonne, en sorte qu'on voit Bien souvent condamner le droit.
Le vice absout, et l'innocence S'attacher à une potence.
Par traité tout se finira, Mars à la fin se desdira ; Les gouvernants de ce navire Nous pourront bien donner du pire, Car c'est d'eux dont la paix despend.
Le but à chascun y prêtant.
Toutesfois, quoique l'on discoure, Vous sçavez bien qu'au laisser-courre Nul chasseur, tant expert soit-il , D'esprit et d'adresse subtil.
Qui puisse assurer qu'à la chasse On prenne ce que l'on pourchasse Les générales actions.
278 lEtTRES.
Encore que les passions
Des princes y soient attacliées,
De mesme elles sont recherchées
Et rien ne se passe icy-bas
Qui ne soit réglé par compas.
C'est pourquoy ce seroit sottise
De discourir de l'entreprise ^
Puisque tout consiste au destin ,
Qui n'entend ni grec ni latin ,
Et i^e laisse par prescience
D'avoir une bonne science.
Et pour moy qui n'en sçois pas tant,
De peu d'esprit je suis content,
Pourveu que j'en aye à bien dtre.
Que le Turk perde son empire,
Long discours pour monsieur Servin ^ ;
Dimanche le goust du bon vîn ,
Le bon Panas sa vieille robe ,
Et Claude son vieux garde-robe ;
Que je perde l'affection
D'estre avec toute passion,
Sans réserve et aucune envie ,
Vostre valet toute ma vie.
RÉPONSE A LA LETTRE D'UN AMI, AN
(inédite)
J'ay leu, Monsieur, vos vers beaux à merveilles
i. Probablement Abel Servien, qui deyint, en 1616, procureur général , puis marquis de Sablé, ministre d'État, surintendant de$ finances, chevalier des ordres, et mourut en 1659.
Où VOUS tenez le loup par les oreilles.
Et suis fasché qu'il ne me soit permis y
Ainsy que vous, d'estre avec mes amis.
Mais de par Dieu, tost ou tard, quoiqu*on die ,
Je mettray fin à ceste comédie.
Cela soit dit : à ce point ne dis mot !
Je suis icy à baiser le marmot,
Crotté, mouillé, rosdant de rue en rue
Et sur un pied faisant souvent la grue ,
En attendant d'un courtisan nier (?)
Ou d'un seigneur un froid bonadier,
Dont au logis je fais le petit conte
Et fais rougir telles gens de leur honte ;
Puis je me mets pensif à rêvasser
Car je ne sçay sur quel pied danser ;
Mille raisons hurlu-berlu m'assaillçnt
Et après quoy tous mes sena se travaillent ;
Et de pensers je suis plus agité
Qu'un grand vaisseau par l'orage emporté :
Estant au port, je ne puis pas trouver
De ce naufrage un ais pour me sauver.
Allez, mon cœur, porter contre la foudre ;
Sainte vertu, pour Dieu, fais-moy résouldre ,
Rends mon esprit de vigueur animé ,
Et du malheur. Seigneur, libéra me.
Et pour changer et de gamme et de note.
Laissant à part la cage et la linotte ,
Je vous promets de vous revoir en peu ,
Car j'ay toujours les pieds dedans le feu ,
Lorsque je suis sans vous voir et vous dire
Qu'absent de vous je me fonds comme cire.
Je suis joyeux du soin que vous avez
De recouvrer le filon que sçavez :
LETTRE DE L'ANNÉE
(inédite)
Tout bègue foutu que je suis Je vous escris ce que je puis :
Estant ce que dire je n'ose Je nejpuis pas faire grand 'chose ; Il est pourtant vray , ce dit-on.
Suivant le discours de Platon , Qu'il n^'est rien si nécessaire Que de peu parler et bien faire :
Aussy si bien vous y pensez.
Qui fait ce qu'il peut fait assez :
J'ay tant fait choses en jeunesse Qui ait despieu à cette anesse Qui parla le dernier de l'an A ce vieux prophète Balan , Que je n'ay poitrail ny croupière ^ Qui n'en soit devant derrière ; Les Quinze-Vingt n'ont Jamais veu Homme de sens si bien pourveu.
FIN DES LETTRES
ÉLÉGIE ZÉLOTYPIQUE^
Bien que je sçache au vray tes façons et tes ruses*, . J'ay tant et si long-temps excusé tes excuses ; Moy-mesme je me suis mille fois démenty, Estimant que ton cœur, par douceur diverty, Tiendroit ses laschetez à quelque conscience : Mais enfin ton humeur force ma patience.
J'accuse ma foiblesse; et, sage à mes despens, Si je t'aymay jadis, ores je m'en repens; Et brisant tous ces nœuds dont j'ay tant fait de conte., Ce qui me fut honneur m'est ores une honte.
1 . Cette pièce et celle qui suit parurent pour la première fois dans Tédition de 1613. Elles sont l'une et Tantre imitées d'OVide.
9. MulU dioqu» tnU : fitiig patientia TicU en. Cède, fati^to pectore, torpis amor.
SciUcet asseraî jam me , fagiqoe catenas ,
Et que depodait ferre, talltsepodeu Vicimns , et donHom pedikoi calcamiis amoreai : Veneraot captti coraua sera mao.
(OviDB, kmnwf. Ut. IU, éléf . li^)
Pensant m'oster Tesprit, l'esprit tu m'as rendu ;
J'ay regagné sur moy ce que j'avois perdu.
Je tire un double gain d'un si petit dommage,
Si ce n'est que trop tard je suis devenu sage.
Toutesfois le bonheur nous doit rendre contents ;
Et pourveu qu'il nous vienne, il vient tousjours à temps.
Mais j'ay donc supporté de si lourdes injures! J'ay donc creu de ses yeux les lumières parjures. Qui, me navrant le cœur, me promettoient la paix. Et donné de la foy à qui n'en eut jamais !
J'ay donc leu d'autre main ses lettres contrefaites ! J'ay donc sceu ses façons, recogneu ses deffaites. Et comment elle endort de douceur sa maison, Et trouve à s'excuser quelque fausse raison l Un procez, un accord, quelque achat, quelques ventes. Visites de cousins, de frères et de tantes ; Pendant qu'en autre lieu, sans femmes et sans bruit, Souz prétexte d'affaire elle passe la nuit.
Et cependant, aveugle en ma peine enflamée, Ayant sceu tout cecy, je l'ay tousjours aymée. Pauvre sot que je suis! Ne devois je à l'instant Laisser là ceste ingrate et son cœur inconstant?
Eneor' seroit-ce peu, si, d'amour emportée, je h'avois à ^on teint et sa mine affectée Leu de sa passion les signes évidents Que Tamour imprimoit en ses yeux trop ardents. Mais qu'esl-îl de besoin d'en dire davantage? Iray-je rafraischir sa honte et mon dommage?
A quoy de ses discours dirây-je le deffeut; Comme, pour me piper, elle parle un peu haut; Et comme bassement, à secrettes volées.
Elle ouvre de son cœur les fiâmes recelées; Puis sa voix rehaussant en quelques mots joyeux. Elle pense charmer les jaloux curieux;
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Fait un conte du roy, de la reyne, et dû Louvre, Quand, malgré que j'en aye, amour me le descouvre; Me deschiffre aussi-tost son discours indiscret ( Hélas ! rien aux jaloux ne peut èstre secret) ; Me fait voir de ses traits Tamoureux artifice, Et qu'aux soupçons d'amour trop simple est sans malice ; Ces heurtements de pieds en feignant de s'assfioh*^; Faire sentir ses gants, ses cheveux, son mouchoir; Ces rencontres de mains, et mlHe autres car^ses Qu'usent ù leurs amants les plus douces maistresses, Que je tais par honneur, craignant qu'avecq' le sien En un discours plus grand j'engageasse le mi«n?
Cherches donc quelque sot, an tourment' insensible, Qui souffre ce qu'il m'est de souffrir imposable; Car pour moy j'en suis las, ingrate, et je ne puis , Durer plus longuement en la peine où je suis* Ma bouche incessamment aux plaintes est ouverte. Tout ce que j'apperçoy semble jurer ma perte. Mes yeux tousjours pleurant, de tourment eSveitlei, Depuis d'un bon sommeH ne se sont veus sillez. Mon esprit agité fait guerre à mes pensées ; Sans avoir reposé, vingt nuits se sont passées; Je vais comme un lutin deçà delà courant, Et, ainsi que mon corps, mon esprit est errant.
Mais tandis qu'en parlant du feu qui me surmonte-* Je despeins en mes vers ma douleur et ta honte, Amour dedans le cœur m'assaut si vivement, Qu'avecques tout desdain je perds tout jugeiment.^
1 . Qaid jcTenvRi tacitot inter conTÎTia nnUif , V«rbftque oompositis divimaUta notit»
(Ovide, ibid.)
9. Il y avait a» /eu dans toutes les éditions avant celle de Bros* sette.
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Vous antres, que j 'employé à l 'espier sans cesse ^ Au logis, en visite, au sermon, à la messe, Cognoissant que je suis amoureux et Jaloux, Pour flatter ma douleur, que ne me mentez-vous? Ha! pourquoy m'estes-vous à mon dam si fidelles? Le porteur estfascheux de fascheuses nouvelles. Déférez à Tardeur de mon mal furieux ; Feignez de n'en rien voir, et vous fermez les yeux. Si dans quelque maison sans femme elle s 'ar reste, S 'on luy fait au palais quelque signe de teste, S'elle rit à quelqu'un, s'elle appelle un vallet, S'elle baille en cachette ou reçoit un poullet, Si ^m quelque recoin quelque vieille incognue. Marmottant un Pater ^ luy parle et la salue , l)esguisez-en le fait, parlez-m'en autrement. Trompant ma jalousie et vpstre jugement.
Dites-ffloy qu'elle est chaste, et qu'elle en a la gloire; Car, bien qu'il ne soit vray, si ne lepuis-Je croire? De contraires efforts mon esprit agité V, Douteux, s'en court de l'une à l'autre extrémité. La rage de la haine, et l'amour me transporte; Mais j'ay grand' peur enfin que l'amour soit plus forte. Surmontons par mespris ce désir indiscret :
Au moins, s'il ne se peut, l'aymeray-je à regret : Le bœuf n'ayme le joug que toutesfois il traisne. Et meslant sagement mon amour à la haine, Donnons-luy ce que peut ou que doit recevoir Son mérite, esgalé justement au devoir.
1. LncUntur, pectosqae ieTe in contraria tendont , Hac amor, hac odinm; sed pute Tincetaaior.
Odero, si potero ; si non , inTitas amabo :
Nec jnga tanms amat ; que tamen odit, liabet.
(OviDB, ibid,)
En conseiller d'estat de diseours Je m'abase. Un amour yiolent aux raisons ne s'amuse.
Ne sçay-je que son œil, ingrat k mon tourment. Me donnant ce désir, m'osta le jugement; Que mon esprit blessé nui bien ne se propose; Qu'aveugle et sans raison, je confonds toute cbose, Comme un homme insensé qui s'emporte au parler. Et dessigne avecq' Toeil mille chasteaux en Taîr?
C'en est fait pour jamais, la chance en est jetée. D'un feu si violent mon ame est agitée, Qull faut, bon gré, mal gré, laisser faire au destin. . Heureux si par la mort j'en puis estre à la fin. Et si je puis, mourant en ceste frénésie.
Voir mourir mon amour avecq' ma jalousie!
Mais, Dieu! que me sert-il de pleurs me consommer*, Si la rigueur du ciel me contraint de l'aymer? Où le ciel nous incline , k quoi sert la menace? Sa beauté me rappelle où son deffaut me chasse' : Âymant et desdaignant, par contraires efforts. Les £açons de l'esprit et l^s beautez du corps. Ainsi je ne puis vivre avecq' elle, et sans elle. Ha Dieu ! que fusses-tu ou plus chaste, ou moins belle! Ou pusses-tu cognoistre et voir, par mon trespas, . ^ Qu'avecques ta beauté mon humeur ne sied pas! Mais si ta passion est si forte et si vive.
Que des plaisirs des sens ta raison soit captive,
Nequitfam fagio , fogientem forma redacH
ÂTarflor moram crimina , corpnt amo.
Sic ego Dec sine te nec tecum TiTere possum ,
Et Tideor Toti nescios esse mai.
Ant formosa fores minus , ant minns improba, TeUem :
Non facit ad mores tam bona forma maies.
{Ovna, im.)
Que ton e^rH blessé ne soit maisire de soy, Je n'entens en cela te prescrire nne loy ; Te pardonnant par moy ceste ftxreur extresme, Ainsi comme par toy )e l'excuse en moy-mesme : Car nous sommes tous deux, en nostre passion, Plus dignes de pitié que de punition.
Encore, en ce malheur où tu te précipites, Dois^u par quelque soin t*obliger tes mérites, Cognoistre ta beauté, et qu'il te faut avoir, Avecques ton amour, esgard à ton devoir.
Mais, sans discrétion, tu vas à guerre ouverte; Et, par sa vanité triomphant de ta perte, Il monstre tes faveurs, tout haut il en discourt; Et ta honte et sa gloire entretiennent la cburt. Cependant, me jurant, tu m'en dis des injures. Dieux qui sans pitié punissez les parjures, Pardonnez à ma dame, ou, changeant vos effects. Vengez plutost sur moy les péchez qu'elle a faicts.
S'il est vray, sans feveur, que tu l'escoutes plaiitidre. D'où vient pour son respect que l'on te voit contraindre? due tu permets aux siens lire en tes passions. De veiller jour et nuict dessus tes actions ; Que tousiours d'un vallet ta carosse est suivie, v Qui rend, comme espion, conte exact de ta Vie; Que tu laisse^ un chacun pour plaire à ses soupçons, fit que, parlant de Dieu, tu nous fais des leçons. Nouvelle Magdeleine au désert convertie ; Et jurant que ta flame est du tout amortie.
Tu prestens finement, par ceste mauvaitié^, Luy donner plus d'amour, à moy plus d'amitié;
I. II fallait écrire : que tu laisses , c'est pourquoi on avaitinis : que tu laisses chacun, depuis l'édition de 1649.
3. Mauvaisliéy dans l'édition de 1613 et les suifantes, et c'est ainsi qu'on récriyait toujours, ^uand ce mot était en usage.
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Et, me culdâïit * tromper, tu roudr^te faire aeeroire, Avecques fkux serments, que la neige fnst noire? Mais, comnïe tes propos, ton art est deseouvert, Et chacun, en riant, en parle à cœur ourert ( Dont je crève de rage) ; et voyant qu'on te Wasme, Trop sensible en ton mal*, de regret je me pasrae ; Je me ronge le coeur, je n'ay point de repos; Et voudrols estre sourd, pour Testre à ces propos. Je me hais de te voir ainsi mésestimée.
T^aymant si dignement, j'ayme ta renommée ; Et si je suis jaloux, je le suis seulement De ton honneur, et non de ton contentement.
Fais tout ce que tu fais, et plus s'il se peut faire*; Mais ehoisys pour le moins ceux qui se peuvent taire. Quel besoin peut-il estre, insensée en amour, Ce que tu fais la nuit, qu'on le chante le jour ^; Ce que fait un tout seul, tout un chacun" le sçache ;
1. Et me pensant tromper, correction nouvelle dans la même édition de 1643 et dans celles qui ont suivi.
3. C'est ainsi qu'on lit dans les anciennes éditions. Celles de 165i, 1655, 1667, etc., portent : trop sensible à ion mal, qui est la bonne leçon ; 1643 et 1645 : à mon mal.
Non ego ne pecces , cum si» formosai recuiem
Sed ne git misero scire necesse mihi.
Nec te nostra jabet fleri cengora pndictm ;
Sed tantnm ut tentes disgimolare rogat.
Non peccat qnaenmqae potest peccasge negare,
Solaque famogam oulpa profegga facit.
Qais fnror est qnœ nocte latent in luce Cateri,
Et qusBClam faciag facta referre palam ?...
Qii» facis , haDC facito : tantam fecfgse negato, etc.
(OviDB, Amours f lit. III, élég. xiv )
Édition de 1643 et suivantes : qu*on le conte le jour
5. Édition de 1643 : tout que chacun; I6t»3 et suivantes : .que tout chacun.
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Et mofistres* en amour ce que le monde cache?
Mais puisque le destin à toy m'a soeu lier.
Et qu'oubliant ton mal je ne puis t'oublier.
Par ces plaisirs d'amour tout confits en délices' Par tes appM, jadis à mes vœux si propices; Par ces pleurs que mes yeux et les tiens ont versez ; Par mes soupirs au vent sans profit dispersez; Par les dieux, qu'en pleurant tes serments appeUèrent; Par tes yeux, qui l'esprit par les miens me volèrent, Et par leurs feux si clairs, et si beaux à mon cœur. Excuse par pitié, ma jalouse rancœur :
Pardonne, par mes pleurs, au feu qui me commande. Si mon péché fut grand, ma repentance est grande. Et vois, dans le regret dont je suis consommé, Que j'eusse moins failly si j'eusse moins aymé.
SUR LE MÊME SUJET
Aymant comme j'aymois, que ne devois-j^ cratndre^ Pouvois-jc estre asseuré qu'elle se deust contraindre, Et que, changeant d'humeur au vent qui Temportoit, Elle eust pour moy cessé d 'estre ce qu'elle estoit; Que , laissant d 'estre femme inconstante et légère, Son cœur, traistre à l'amour, et sa foy mensongère, Se rendant en un lieu l'esprit plus arresté, Peust, au lieu du mensonge, aymer la vérité?
Non, je croyois tout d'elle, il faut que je le die ; Et tout m 'estoit suspect, hormis la perfidie. Je craignois tous ses traits que j'ay sceus du depuis, Ses jours de mal de teste, et ses secrettes nuits. Quand, se disant malade et de fièvre enflamée. Pour moy tant seulement sa porte estoit fermée. Je craignois ses attraits, ses ris, et ses courroux. Et tout ce dont Amour allarme les jaloux.
Mais la voyant jurer avecq' tant d'asseurance, Je l'advoue, il est vray, j'estois sans deffiance. Aussi, qui pourroit croire, après tant de serments, De larmes, de soupirs, de propos véhéments.
Dont elle me juroit que jamais de sa vie Elle ne permettroit d'un autre estre servie;
Qu^elle aymoit trop ma peine, et qu'en ayant pitié. Je m'en devois promettre une ferme amitié; Seulement, pour tromper le jaloux populaire, Que Je devois, constant, en mes douleurs me taire. Me feindre tousjours libre, ou bien me captiver ; Et, quelque autre perdant, seule la conserver?
Cependant, devant Dieu, dont elle a tant de crainte. Au moins comme elle dit, sa parole estoit feinte ; Et le ciel luy servit, en ceste trahison, D'infldelle moyen pour tromper ma raison.
Et puis il est des dieux tesmoins de nos paroles M Non, Qon, il n'en est point : ce sont contes frivoles Dont se repaist le peuple, et dont l'antiquité Se servit pour tromper nostre imbécilité.
S'il y avoit des dieux, ils se vengeroient d'elle, Et ne la voiroit-on si fiére ny si belle ; Ses yeuxs'obscurciroient, qu'elle a tant parjurez; Son teint seroit moins clair, ses cheveux moins dorés; Et te ciel, pour l'induire à quelque pénitence, Marqueroit sur son front son crime et leur vengeance.
Esse Deos eredamne ? Fidem jarata fèlèllit,
Etfeeies ilUquorftiit ante manet.
QvaiB Ungos babaîl ^ nondam perjura , capUlos ,
Tarn loDgos, postqaam numinalœsit, hibeU Gandida, oandorem roseo saffosa rubore,
Ante fait : niteo lacet in ore rnbor.
Pes erat exigaos : pedis est apttssima forma ;
LoBga dêcensqse fait : longa deeentque manet. Argalos babait, radiant ot sidas oceUi ,
Pcr quos mentita est perflda sœpe mibi.
Scilicet sterno falsam jarare paellis
Di qvoqae ceooedont, formaqie nomen habet.
(Ovide, Amourst liy. III, élég. m.)
Ou s'il y a des dieux, ils ont le cœur de chair*; Ainsi que nous d'amour ils se laissent toucher; £t de ce sexe ingrat excusant la malice, Pour une belle femme ils n'ont point de justice.
i • Aut si qiiis Deas est, teneras amat illc puellas ; Et niiniuin solas omuia posge jubet.
(Ovide, ibtd.)
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IMPUISSANCE
Quoy ! ne Tavois-j^ hissez en mes vœux désirée? N'estoit-elle assez belle, ou assez bien parée? Estoit^elle à mes yeux sans grâce et sans appas? Son sang estoiMl point issu d'un lieu trop bas? Sa race, sa maison, n*estoit-elle estimée?
Ne valoit-elle point la peine d'estre aymée?
Inhabile au plaisir, n'avoitrcUe dequoy?
Ëstoitrelle trop laide ou trop belle pour moy ? Ha ! cruel souvenir! Cependant je Tay eue.
Impuissant que je suis, en mes bras toute nue ,
1. Cette pièce est imitée d'Ovide, liv. III des Amours, élégie vu, qui commence ainsi : A t non formosa est^ etc. , et du Satiricon de Pétrone, fort goûté à cette époque. Elle fut publiée pour la premitoe fois dans l'édition de 1613, mais d'après une copie très-défectueuse , comme on le verra dans les remarques; ce qui fait présumer qu'elle avait été faite par une main étrangère et sans que l'auteur, peutêtre prévenu par la mort, eût pu revoir son propre ouvrage. On attribue à Pierre Corneille une pièce à peu près pareille , qui comn[ience : Un jour le malheureux Lysandre^ en ajoutant que ce flit ponr lui faire faire pénitence de cette poésie trop licencieuse qu'un confesseur lui ordonna de mettre en vers V Imitation de Jésus-Chriêt. Mais cette pièce est en réalité de M. de Cantenac. On peut rapprocher ces vers du récit de l'aventure du comte de Guiche et de la comtesse de Gramont , dans VHistoire amoureuse des Gaules , et de la licencieuse comédie rimée sur le même sujet, et qui se trouve transcrite de la main de Conrart dans ses recueils de la Bibliothèque de l'Arsenal, in-folio, tome IX, page S50*.
Et n'ay peu^ le voulant tous deux égalemeal.
Contenter nos désirs en ce contentement !
Au surplus, à ma honte, Amour, que te diray-je? Elle mit en mon ool ses bras plus blancs que neige, Et sa langue mon cœur par ma bouche embrasa ; Bref, tout ce qu'ose Amour, ma déesse Tosa *; Me suggérant la manne en sa lèvre amassée.
Sa cuisse se tenoit en la mienne enlassée ; Les yeux luy pétiUoient d'un désir langoureux. Et son âme exhaioit maint soupir amoureux , Sa langue, en bégayant d'une façon mignarde, Medisoit : «Mais, mon c(Bur, qu'est-ce qui vous relarde? Pf 'aurois-je point en moy quelque chose qui peust Offenser vos désirs, ou bien qui vous dépleust? Ma grâce, ma façon, ha dieu, ne vous plaist-«llt? Quoy ! n 'ay-je assez d 'amour ? ou ne suis-je assez belle ? » Cependant, de la main animant ses discours.
Je trompois, impuissant, sa flame et mes araowrs ; Et comme un tronc de bois, charge lourde et pesante, Je n'avois rien en moy de personne vivante*.
Mes membres languissants, perclus et refroidis. Par ses attouchements n'estoient moins engourdis. Mais quoy! que deviendray-je en l'extresme vieillesse. Puisque je suis rétif au fort de ma jeunesse*. Et si, las ! je ne puis, et jeune et vigoureux. Savourer la douceur du plaisir amoureux?
1 . Il y a grande apparence que ce vers n'est pas de Régnier» Dans la première édition , faite en 1613, il manquait ici un vers qni n'avait point été rétabli dans les éditions suivantes, et ce n'a été que dans ceUe de i 642 qu'on a rempli cette lacune par le vers dont il s'agit.
2. Ce vers a encore été inséré , dans l'édition de l6iS , à la place de celui de Régnier, qui manquait dans toutes les éditions précédentes.
Ha! j'en roagis dé -honte, etdèspite «on âge^ Age de peu de force et de peu de courage, Qui ne me permet pas, en cet accouplement, Donner ce qu^'en amour peut donner un amant.
Car, dieux! ceste beauté, par mon deffani trompée. Se leva le matin de ses larmes trempée.
Que Tamour de despit escouloit par ses yeux : Ressemblant à TAurore^ alors qu'ouvrant les cieux Elle sort de son lit hargneuse etdespitée.
D'avoir, sans un baiser, consommé la nuitée, Quand, baignant tendrement la terre de ses pleurs. De chagrin et d'amour elle enjette ses fleurs^.
Pour flatter mon deffaut, mats que me sert la gloire^. De mon amour passée, inutile mémoire.
Quand aymant ardemment et ardemment aymé.
Tant plus je combattois, plus j*estois animé? Guerrier infetigable en ce doux exercice.
Par dix ou douze fois je rentrois en la lice, 01i,v vaillant et adroit, après avoir brisé ^, Des chevaliers d'amour j^tois le plus prisé. Mais de cest accident je fais un mauvais conte. Si mon honneur passé m'est ores une honte ^, Et si le souvenir, trop prompt à m 'outrager. Par le plaisir receu ne me peut soulager.
ciel! il falloitbien qu'ensorcelé je feusse,
1. Dans les éditions faites depuis 1643 , on a substitué honteuse à hargneuse,
3. Enjelte, pour arrose ^ firé du verbe composé enjeter, qui est hors d*usage, et dont nous n'avons retenu que le simple /«Z^.
3. Dans rédition de iGiS, on a mis : de quoy me sert la gloire ^ correction qui a été adoptée dans toutes les éditions suivantes.
Édition de 1643 et suivantes
Si mon honneur passé maintenant est ma honte.
Ou, trop ardent d'amour, que je ne m'apperceusse Que l'œil d'un envieux nos desseins empeschoit^ Et sur mon corps perclus son venin espaneboit ! Mais qui pourroit atteindre au point de son mérite, Veu que toute grandeur pour elle est trop petite ? Si par l'esgal ce charme a force contre nous, Autre que Jupiter n 'en peut estre jaloux.
Luy seul, comme envieux d'une chose si belle , Par l'esmulation sdroit seul digne d'elle.
Hé quoy ! là-haut au ciel met»-tu les armes bas? Amoureux Jupiter, que ne viens-tu çà-bas Jouir d'une beauté sur les autres aimable?
Assez de tes amours n'a caqueté la fable.
C'est ores que tu dois, en amour vif et p/ompt. Te mettre encore un coup les armes sur le front; Cacher ta déité dessouz un blanc plumage ; Prendre ie feint semblant d'un satyre sauvage, D'un serpent, d'un cocu ; et te respendre encor, Alambiqué d'amour, en grosses gouttes d'or; Et puis que sa faveur, à moy seul octroyée.
Indigne que je suis, fut si mal employée :
Faveur qui de mortel m'eust fait égal aux dieux , Si le ciel n'eust esté sur mon bien envieux.
Mais encor' tout bouillant en mes fiâmes premières , De quels vo&ux redoublez et de quelles prières Iray-je de rechef les dieux sollicitant.
Si d'un blenfaict nouveau j'en attendois autant; Si mes défauts passez leurs beautez mescontentent. Et si de leurs bienfalcts je crois qu'ils se repentent?
Or quand je pense, ô Dieux ! quel bien m'est advenu, Avoir veu dans un lict ses beaux membres à nu ,
I. Daiisl la première édition de I6i:(, on lisait ici : ennnjfeiu > faute qui avait été. répétée six vei*» plua bas.
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La tenir languissante entre mes bras couchée ,
De mesme affection la voir estre touchée,
Me baiser, haletant d'amour et de désir,
Par ses chatouillements resveiller le plaisir :
Ha Dieux \ ce sont des traits si sensibles aux âmes ,
Qu'ilspourroientrAmourmesme eschauffer de leurs flamei
Si plus froid que la mort ils ne m'eussent trouvé ,
Des mystères d'amour amant trop réprouvé.
Je Tavois cependant vive d'amour cxtresme ;
Mais si je l'eus ainsi, elle ne m'eut de mesme :
malheur ! et de moy elle n'eut seulement
Que des baisers d'un frère, et non pas d'un amant.
En vain cent et cent fois je m'efforce à lui plaire,
Non plus qu'à mon désir je n'y puis satisfaire ;
Et la honte pour lors, qui me saisit le cœur,
Pour m'achever de peindre esteignit ma vigueur.
Comme die recognut, femme mal satisfaite, Quelle perdoit son temps, du lict elle se jette. Prend sa jupe , se lace ; et puis, en se moquant. D'un ris et de ces mots elle m 'alla picquant: « Non, si j'estois lascive ou d'amour occupée *, Je me pourrois fascher d'avoir esté trompée ; Mais puis que mon désir n'est si vif ny si chaud. Mon tiède naturel m'oblige à ton deffaut.
Mon amour satisfaite ayme ton impuissance , Et tire de ta faute assez de récompense.
Qui tousjours dilayant, m'a fait, par le désir, Esbattre plus longtemps à l'ombre du plaisir. »
Mais estant la douceur par l'effort divertie, La fureur à la fin rompit sa modestie,
1 . Ce vers et les sept suivants sont une paraphrase du commencement de la lettre de Circé k Polyœuos, dans hSafyricon de Pétrone ' « Si libidinosa essem , quererer decepta : nunc etiam languori tuo « gratias ago. In umbra voloptatis diutius lus!. »
Et dit, en esclatant: « Pourquoy me trompes-tu? Ton impudence à tort a vanté ta vertu*?
Sy en d'autres amours ta vigueur s'est usée, Quel honneur reçois-tu de m 'avoir abusée? »
Assez d'autres propos le despit luy dictoit.
Le feu de son desdain par sa bouche sortoit.
Enfin, voulant cacher ma honte et sa colère, Elle couvrit son front d'une meilleure chère ; Se conseille au miroir ; ses femmes appela ; Et, se lavant les mains, te faict dissimula.
Belle, dont la beauté, si digne d'estre aymée, Eust rendu des plus morts la froideur enflamée. Je confesse ma honte ; et, de regret touché.
Par les pleurs que j'espands j'accuse mon péché : Péché d'autant plus grand que grande est ma jeunesse. Si homme j'ay failly, pardonnez-moy, déesse.
J'avoue estre fort grand le crime que j'ay fait :
i . Ce qui suit est imité de la réponse de Polyœnos h Gircé : « #a- . « teor me, Domina, sœpe peceasse : nam et homo sum , et adhuc « juvenis; nunquam tamen ante bunc diem usque ad mortem de- « Ijqui. Habes confitentem reum. Quidquid jusseris , menii. Prodic< tionem feci , hominem occidî , templum yiôlavi. In hœc facinora « quœresupplicium.Sive occidereplacet, ferro meo venio ; sivè « yerberibus contenta es , eurro nudus àd Dominam. lilud un^m « mémento : non me, sed instrumenta peceasse. Paratus miles ar- « ma non habui. Quis hoc turbaverit , nescio : forsitan aniinus « antecessit corporis moram. Forsitan, dum omnia concnpisco, <c voluptatem tempore cousummavi. Non inyenio quod feci..... « Summa tamen excusationis m^œ hsec est : placebo tibi , si me « culpam emendare permiseris. »
Voyez ausài VBistoire amoureuse des Gaules , loco ciiato. Bussy- Rabutin, en effet, commence ainsi les reproches adressés par la comtesse à son pauvre amant : <c Si j*aimois beaucoup les plaisirs «c delachair, je me plaindrois d*avoir été trompée, etc. » Aucun éditeur n'a jusqu'à présent songé à ce rapprochement , qui prouve, du reste, que Bussy a composé son fameux récit d'après cette élégie et le Satyricon de Pétrone*.
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PourUntjiBqtt'âi la mort si n'avoi&-je forfait.
Si ce n'est à présent, qu*à vos pieds Je me jette.
Que ma confession vous rende satisfaite.
Je suis digne des maux que vous me prescrirez.
J'ay meurtry, j'ay volé, j'ay des vœux parjurez,
Tratiy les dieux bénins ^ Inventez à ces vices ,
ComiQe estranges forfoits, des estranges supplices.
beauté! faites-en tout ainsi qu'il vous plaist.
Si vous me commandez, à mourir Je suis prest.
La mort me sera douce« et d'autant plus encore
Si je meurs de la main de celle que j'adore.
Avant qu'en venir là, au moins souvenez-vous
Que mes armes, non moy, causent vostre couroux ;
Que, champion d'amour, entré dedans la lice ,
Je n'eus assez d'haleine à si grand exercice;
Que je ne suis chasseur, jadis tant approuvé,
Ne pouvant redresser un deffaut retrouvé.
Mais d'où viendroit cecy? Seroit-ce point, maistresse.
Que mon esprit du corps précédast la paresse;
Ou que, par le désir trop prompt et violent,
J'allasse, avec le temps, le plaisir consommant?
Pour moy, je n'en sçay rien : en ce fait tout m^abuse.
Mais enfin, ô beauté! recevez pour excuse^,
S'il vous plaist , derechef que je rentre en l'assaut :
J*espère avecq' usure amender mon deffaut.
i. Dans toutes le& éditions avant celle de 1643 , ce vers était
ainsi:
Trahy les dieux : Tenins, ioTentez k ces vices.
t. Édition de 1649 et suivantes : Hécepez mon excme. L'une et Tautre peuvent être admises.
L'homme s'oppose en vain contre la destinée.
Tel a dompté sur mer la tempeste obstinée, Qui, déceu dans le port, esprouve en un instant Des accidents humains le revers inconstant, ftui le jette au danger, lors que moins il y pense. Ores à mes despens j'en fais l'expérience, Moy qui, tremblant encor' du naufrage passé.
Du bris de mon navire au rivage amassé Bastissois un autel aux dieux légers des ondes , Jurant mesme la mer et ses vagues profondes.
Instruit à mes despens, et prudent au danger. Que je me garderois de croire de léger; Sçachant qu'injustement il se plaint de l'orage, Qui, remontant sur mer, fait un second naufrage.
Cependant ay-je à peine essuyé mes cheveux ^ Et payé dans le port l'offrande de mes vœux,^ Que d'un nouveau désir le courant me transporte; Et n'ay pour l'arrester la raison assez forte. Par un destin secret mon cœur s'y voit contraint, Et par un si doux nœud si doucement eslreint.
f . Cette élégie fut composée pour Henri IV. II semble que ce fut eo l'honneur de 1& marquise de Vemeuil , qui succéda à la duchesse de Bcaufort, puisque le po€ic parle d*un naufrage prsécédent.
Que, me trouvant espris d'une ardeur si parfaite. Trop heureux en mon mal je bénis ma deffaîte ; Et me sens glorieux, en un si beau tourment, De voir que ma grandeur serve si dignement.
Changement bien estrange en une amour si belle ! Moy, qui rangeois au joug la terre universelle , Dont le nom glorieux, aux astres eslevé.
Dans le cœur des mortels par vertu s'est gravé; Qui fis de ma valeur le hazard tributaire ; A qui rien, fors l'Amour, ne put estre contraire; Qui commande partout, indomptable en pouvoir; Qui sçay donner des loix, et non les recevoir : Je me vois prisonnier au^ fers d'un jeune maistre , Où je languis esclave, et fais gloire de l 'estre ; Et sont à le servir tous mes vœux obligez.
Mes palmes, mes lauriers en myrtes sont changez. Qui, servant de trophée aux beautez que j'adore'. Font, en si beau suject, que ma perte m'honore.
Vous qui dès le berceau de bon œil me voyez.
Qui du troisième ciel mes destins envoyez.
Belle et saincte planette, astre de ma naissance, Mon bonheur plus parfait, mon heureuse influence. Dont la douceur préside aux douces passions, Vénus , prenez pitié de mes affections ; Soyez-moi favorable, et faites à ceste heure , Plustost que descouvrir mon amour, que je meare ; Et que ma fin tesmoigne, en mon tourment secret. Qu'il ne vescut jamais un amant si discret ; Et qu'amoureux constant, en un si beau martyre , Mon trespas seulement moi) amour puisse dire.
Ha ! que la passion me fait bien discourir !
Non, non, un mal qui plaist ne fait jamais mourir. Dieux! que puis-je donc faire au mal qui me tourmente? La patience est foible, et l'amour violente ;
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Et, me votilaiît contraindre en si grande rigueur, Ma plainte se desrobe, et m'eschappe du cœur. Semblable à cet enfant que la mère en colère. Après un chastiment veut forcer à se taire :
Il s'efforce de crainte à ne point soupirer ; A grand 'peine ose-t-il son baleine tirer ; Mais nonobstant l'effort, dolent en son courage. Les sanglots à la fin desboucbent le passage ; S'abandonnant aux cris, ses yeux fondent en pleurs, Et faut que son respect défère à ses douleurs. De mesme je m'efforce au tourment qui me tue : En vain de le cacher mon respect s'évertue; Mon mal, comme un torrent, pour un temps retenu, Renversant tout obstacle, est plus fier devenu.
Or, puis que ma douleur n'a pouvoir de se taire, Et qu'il n'est ny désert ny rocher solitaire A qui de mon secret je m'osasse fier.
Et que jusqu'à ce point je me dois oublier Que de dire ma peine en mon cœur si contrainte , A vous seule, en pleurant, j'adresse ma complainte. Aussi puis que vostre œil m'a tout seul asservy. C'est raison que luy seul voye comme je vy ; Qu'il voye que ma peine est d'autant plus cruelle. Que seule en l'univers je vous estime belle : Et si de mes discours vous entrez en courroux. Songez qu'ils sont en moy, mais qu'ils naissent devons ; Et que ce seroit estre ingrate en vos deffaites, Que de fermer les yeux aux playes que vous faites.
Donc, beauté plus qu'humaine, object de mes plaisirs, Délices de mes yeux et de tous mes désirs.
Qui régnez sur les cœurs d'une contrainte aimable, Pardonnez à mon mal, hélas ! trop véritable ; Et, lisant dans mon cœur que valent vos attraits,
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Le pouvoir de vos yeux» la force de vos traits , La preuve de ma foy, Taigreur de mon martyre, Pardonnez à mes cris de ravoir osé dire. .
Ne vous offencez point de mes justes clameurs, Et si, mourant d'amour, je vous dis que je n^urs.
PIN DES ÉLÉGIES
STANCES
Quand sur moy je jette les yeux, A trente ans me voyant tout vieux *, Mon cœur de frayeur diminue :
Estant vieilly dans un moment, Je ne puis dire seulement Que ma jeunesse est devenue.
Du berceau courant au cercueil, Le jour se dérobe à mon œil, Mes sens troublez s'esvanouissent.
Les hommes sont comme des fleurs.
Qui naissent et vivent en pleurs , Et d'heure en heure se fanissent.
Leur âge, à Tinstant écoulé
1. Cette pièce et les cinq suivantes furent insérées dans Tédition de 1652.
Cette pièce date donc dô i
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Comme un trait qui s'est envolé,
Ne laisse après soy nulle marque ;
Et leur nom , si fameux icy,
Si-tost qu'Us sont morts, meurt aussi, .
Du pauvre autant que du monarque.
N'aguères, verd, sain^et puissant Comme un aubespin florissant.
Mon printemps estoit délectable.
Les plaisirs to^oient en mon sein ; Et lors estoit tout mon dessein Du jeu d'amour et de la table.
Mais, las! mon sort est bien tourné, Mon âge en un rien s'est borné ; Folble languit mon espérance.
En une nuict, à mon malheur.
De la joye et de la dpuleur J'ay bien appris la différence*
La douleur aux traits vénéneux, Comme d'un habit épineux^ Me ceint d'une horrible torture.
Mes beaux jours sont changez en nuits ; Et mon cœur, tout flétry d'ennuis, N'attend plus que la sépitore.
Enyvré de cent maux divers, Je chancelle et vais ée travers»
Tant mon ame en regorge pleine :
J'en ay l'esprit tout hébesté ; Et si peu qui m'en est resté, Encor' me fait-il de la peine.
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La mén^ire du temps passé, Que j'ay follement despensé, Espand du fiel en mes ulcères; Si peu que j 'ay de jugeaient Semble animer won sentiment, Me rendant plus vif aux misères.
Ha î pitoyable souvenir !
Enfin, que dois^e devenir?
Où se réduira ma constance ?
Estant jà dé&illy de cœur.
Qui me don'ra de la vigueur Pour durer en la pénitence?
Qu'est-ce de moy ? foible est ma main ; Mon courage, bêlas ! est bumatn ; Je ne suis de fer ny de pierre.
En mes maux montre-toy plus doux.
Seigneur ; aux traits de ton coiiroux Je suis plus, fragile que verre.
Je ne suis à tes yeux, sinon Qu'un festu sans force et sans nom, Qu 'un bibour qui n ^ose paroistré , Qu'un fiantosme ici-bas errant, Qu*une orde escume de torrent.
Qui semble, fondre avant que naistre :
Où toy, tu peux faire trembler L'univers, et désassembler Du firmament le ricbe ouvrage :
Tarir les fiots audacieux, ûu, les élevant jusqu'au cieux.
Faire de la terre un naufrage.
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Le soleil fléchit devant toy ; De toy les astres prennent loy ; Tout fait jong dessous ta parole : Et cependant tu vas dardant Dessus moy ton couroux ardent, Qui ne suis qu'un bourrier ^ qui voie.
Mais quoy ! si je suis imparfait, Pour me deffaire m'as-tu fait?
Ne sois aux pécheurs si sévère :
Je suis homme, et toy Dieu clément!
^ Sois donc plus doux au chastiment, Et pnny les tiens comme père.
J 'ay l 'œil scellé d \in sceau de ier ;
Et desjà les portes d'enfer
Semblent s 'entr 'ouvrir pour me prendre;
Mais encore, par ta bonté.
Si tu m'as osté la santé,
Seigneur ! tu me la peux rendre.
Le tronc de branches dévestu.
Par une secrette vertu Se rendant fertile en sa perte, De rejettons espère un jour Ombrager les lieux d'alentour.
Reprenant sa perruque verte.
Où l'homme en la fosse couché, Après que la mort l'a touché , Le cœur est mort comme l'écorce :
j. Espèce de cUarden dont la tête est converte d'une hoappede dayet qui est emportée par ie vent.
Encor ' l 'eau reverdit le bois ; Mais l'homme estant mortnoe fois.
Les pleurs pour luy n'ont plus de force.
LA NATIVITÉ DE NOSTRE SEIGNEUR
Par le commantlement du roy Louis XIII , pour sa musique de la messe de minait.
Pour le salut de l'univers Aujourd'huy les deux sont ouverts , Et, par une conduite immense, La grâce descend dessus nous.
Dieu change en pitié son courroux , Et sa justice en sa clémence.
Le vray fils de Dieu tout puissant, Au fils de l'homme s 'unissant En une charité profonde, Encor' qu'il ne soit qu'un enfant, Victorieux et triomphant, De fers affranchit tout le monde.
Dessouz sa divine vertu
Le péché languit abattu ;
Et de ses mains, à vaincre expertes,
1 , Cette hymne fut composée en i 6 1 1 on 1 61 s. ,
3 H poémes sphutuclles.
Êtoaffant le serpent trompeur, Il nous asseure en nostre peor, f,i nous donne gain de nos pertes.
Ses oracles sont accomplis; Et ce que, par tant de replis D*âge, promirent les prophètes, Aujourd'huy se finit en luy.
Qui vient consoler nostre ennuy, En ses promesses si parfaites.
Grand roy, qui daignas en naissant Sauver le monde périssant, , Comme père, et non comme juge.
De grâce comblant nostre roy, Fay qu'il soit des meschants Teffroy, Et des bons Tasseuré refuge.
Qu'ainsi qu'en esté le soleil
11 dissipe aux rays de son œil
Toute vapeur et tout nuage ;
Et qu'au feu de ses actions
Se dissipant les factions.
Il n'ait rien qui luy fasse ombrage.
SONNETS
Dieu! si mes péchez irritent ta fureur, Contrit, morne et dolent, j'espère en ta clémence. Si mon deuil ne suffit à purger mon offense.
Que ta grâce y supplée, et serve à mon erreur.
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Mes esprits éperdus frissonnent de terreur ;
Et, ne voyant salut que par la pénitence,
Mon cœur, comme mes yeux, s'ouvre à la repentance,
Et me hây tellement que je m'en fais horreur.
Je pleure le présent, le passé je regrette; Je crains à Tadvenir la faute que j'ay faite : Dans mes rebellions je lis ton jugement.
Seigneur, dont la bonté nos injures surpasse ,
Gemme de père ^ fils uses-en doucement.
Si j'avois moins failly, moindre seroit ta grâce.
Quand dévot vers le ciel j'ose lever les yeux. Mon cœur ravy s'émeut, et confus s'esmerveille. Comment, dis-je à part moy, ceste œuvre nompareULe . Est-elle perceptible à l'esprit curieux?
Cet astre, ame du monde, œil unique des cieux, Qui travaille en repos, et jamais ne sommeille. Père immense du jour, dont la clarté vermeille Produit, nourrit, récrée , et maintient ces bas lieux?
Comment t 'éblouis-tu d'une flame mortelle Qui du soleil vivant n'est pas une estincelle , Et qui n'est devant luy sinon qu'obscurité?
Mais si de voir plus outre aux mortels est loisible, Croy bien, tu comprendras mesme llnûnité, Et les yeux de la foy te la rendront visible.
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Cependant qu'en la croix, plein d'amour infinie, Dieu pour nostre salut tant de maux supporta , Que par son juste sang nostre ame il racheta Des prisons où la mort la tenoit asservie ;
Altéré du désir de nous rendre la vie,
« J'ay soif, » dit-Il aiîx Juifs. Quelqu'un lors apporta
Du vinaigre et du fiel , et le luy présenta ;
Ce que voyant, sa mère en la sorte s'écrie :
a Quoy î n'estrce pas assez de donner le trespas
A celuy qui nourrit les hommes icy-bas,
Sans frauder son désir d'un si piteux breuvage?
« Venez tirer mon sang de ses rouges canaux, Ou bien prenez ces pleurs qui noyent mon visage; Vous serez moins cruels, et j'auray moins de maux.»
COMMENCEMENT D'UN POEME SACRÉ
J'ay le cœur tout ravy d'une fureur nouvelle. Or' qu'en un sainct ouvrage un sainct démon m'appelle ; Qui me donne l'audace , et me fait essayer Un sujet qui n'a peu ma jeunesse effrayer.
Toy dont la providence, en merveilles profonde,
Planta dessus un rien les fondements du monde, Et, baillant à chaque estre et corps et mouvements, Sans matière donnas la forme aux éléments ; Donne forme à ma verve , inspire mon courage : A ta gloire, ô Seigneur ! j'entreprends cet ouvrage.
Avant que le soleil eust enfanté les ans, Que tout n'estoit qu'un rien, et que mesme le temps, Confus, n'estoit distinct en trois diverses faces; Que les cieux ne tournoient un chascun en leurs places ; Mais seulement , sans temps , sans mesure et sans lieu , Que, seul parfait en soy, régnoit rèsprit de Dieu, Et que dans ce grand vuide , en majesté superbe , Estoit Testre de Testre en la vertu du Verbe ; Dieu , qui forma dans soy de tout temps l'univers , Parla : quand , à sa voix, un mélange divers
vn
Jean-Baptiste, fi)s deZacharie et d*Élisabeth
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L *ange d 'une course légère Quittant les cteux vient à ton père N'espérant plus avoir d'enfants , Luy prédit que tu devois noistre.
Et son nom il luy fit congnoistre Avec la suitte de tes ans.
Ton père ayant ouï ce message De sa langue perdit l'usage Pour ne s'estre à l'ange fié ; Mais soubdain qu'il sçut ta naissance.
Il sortit hors de défiance Et eust le palais délié.
Estant encore en la matrice Tu sentis et donnas indice De Christ qui devoit naistre après ^ :
Tes père et mère à l'heure mesme Sçurent par ton mérite extresme Du ciel les plus divins secrets.
Sur les premiers ans de ta vie N'ayant du monde aucune envie, Tu fis ta demeure au désert.
De peur que ton ame bien née Ne fust par le monde menée Aux sentiers qui les âmes perd.
Tu vestis en ta solitude La peau des chameaux aspre et rude,
I. Pendant la visite que la sainte Vierge fit à Elisabeth , durant la grossesse de cette dernière, Jean, encore dans le sein de sa mère, tressaiUit à rapproche de Marie , qui portait déjà aussi le Christ.
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De cuir ta ceinture faisant, L'eau sans plus estoit ton breuvage, De légume, de miel sauvage Tu faisois ton repas plaisant *.
Tous les pères de Taage antique.
Doués d'un esprit prophétique, De Christ ne parlèrent sinon Que comme à travers une nue :
Tu montras du doigt sa venue Et partout semas son renom.
Ayant Tame plus saine et belle Qu^aùtre créature mortelle , Tu versas de Tean 4u Jourdain Sur la teste resplendissante De Christ, dont la mort innocente Lava l 'erreur du genre humain .
Qui pourra louer ton mérite, Sainct Jean, martyr, prophète, ermite?
Qui pourra comprendre ton heur ?
Tel pouvoir n'est permis à l'homme; Aussy c'est pourquoy l'on te nomme Des saincts et des hommes l'honneur !
Quelques saincts le jour de leur feste Ont trente bouquets sur la teste ; Les autres qui méritent mieux De six fois dix bouquets on pare :
Mais ta valeur beaucoup plus rare T'en faict avoir trente plus qu'eux.
L'Écritare dit de miel sauvage et de sauterelles
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sainct ! que ta grâce admirable Nous soit au besoin secourable:
Brise le rocher de nos cœurs Et nous viens aplanir la voye Qui guide à Timmortelle joye Que Dieu donne à ses serviteurs ;
Afin que ce Sauveur du monde.
Qui jusques dans le cœur nous sonde, Nous voyant purgés désormais.
Daigne en nous faire son entrée, El que sa présence sacrée Ne nous abandonne jamais.
Trinité! simple en essence, Les anges chantent la puissance De tes miraculeux effets; Et nous rachètes par ta grâce :
Te supplions qu'elle nous face Avoir pardon de nos meffaicts.
PLAINTE
STANCES
En quel obscur séjour le cielniVt-il réduit?
M€s beaux jours sont voilez d'une effroyable nuit; Et, dans un mesme instant , comme Therbe fauchée. Ma jeunesse est séchée.
Mes discours sont changez en funèbres regrets, Et mon ame d ^ennuis est si fort éperdue , Qu'ayant perdu ma dame en ces tristes forests, Je crie , et ne sçay point ce qu'elle est devenue.
bois! ô prez! ô monts ! qui me fiistes jadis, En Tavril de mes jours , un heureux paradis ,
1 . Cette pièce parut pour la première fois dans un recueil im* primé en 161 1 , à Rouen , chez Baphaél du Petit- Val , intitulé : Le Temple d'Apollon , ou Nouveau Recueil des plus excellents vers de ce temps Elle fut ensuite insérée parmi les autres œuvres de Régnier, dans Tédition de 1 6 is , avec quelques légers changements,
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Quand de mille douceurs la faveur de ma dame Entretenoit mon ame ;
Or' que la triste absence, en Tenfer où je suis, D'un piteux souvenir me tourmente et me tue.
Pour consoler mon mal, et flatter mes ennuis, Hélas! respondez-moy, qu 'est-elle devenue?
Où sont ces deux beaux yeux? que sont-ils devenus ? Où sont tant de beautez, d'amours et de venus , Qui régnoient dans sa veue, ainsi que dans mes veines Les soucis et les peines?
Hélas ! fille de l'air*, qui sens, ainsi que moy. Dans les prisons d'Amour ton ame détenue.
Compagne de mon mal , assiste mon émoy, Et responds à mes cris, qu 'est-elle devenue?
Je vois bien en ce lieu, triste et désespéré. Du naufrage d'amour ce^ui m'est demeuré :
Et bien que loin d'icy le Destin l'ait guidée. Je m'en forme l'idée.
Je vois dedans ces fleurs les trésors de son teint, La fierté de son ame en la mer toute esmeue : Tout ce qu'on voit icy vivement me la peint ; Mais il ne me peint pas ce qu'elle est devenue.
Las ! voicy bien l'endroit où premier je la vy. Où mon cœur, de ses yeux si doucement ravy, Rejettant tout respect, descouvrit à la belle Son amitié fidelle.
i. L'écho.
Je revois bien le lieu, mais je ne revois pas La reyne de mon cœur, qu'en ce lieu j'ay perdue : bois* ! ô prez ! 6 monts ! ses fidelles esbats, Hélas ! respondez-moy, qu 'est-elle devenue ?
Durant que son bel œil ces lieux embellissoit, L'agréable printemps souz ses pieds florissoit ; Tout rioit auprès d'elle , et la terre parée Estoit .énamourée.
Ores que le malheur nous en a sceu priver, Mes yeux, toujours mouillez d'une humeur continue, Ont changé leurs saisons en la saison d'hyver, N'ayant sceu descouvrir ce qu'elle est devenue.
Mais quel lieu fortuné si long-temps la retient? Le soleil, qui s'absente , au matin nous/ revient ; Et, par un tour réglé, sa chevelure blonde Esclaire tout le monde.,
Si-tost que sa lumière à mes yeux se perdit , Elle est, comme un esclair, pour jamais disparue; Et quoy que j'aye fait, malheureux et maudit. Je n'ay peu descouvrir ce qu'elle est devenue.
Mais, dieux ! j 'ay beau me plaindre, et tousjours soupirer; J'ay beau de mes deux yeux deux fontaines tirer; J'ay beau mourir d'amour et de regret pour elle : Chacun me la recelle.
G bois ! 6 prez ! Ô monts ! ô vous qui la cachez, Et qui, contre mon gré, l'avez tant retenue,
Au lieu de : bois! on lit : ciel! dans rédition de
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Si jamais de pitié vous vous vistes touctiez , Hélas! respondez-moy, qu 'est-elle devenue?
Fut-il jamais mortel «i malheureux que moy !
Je lis mon Infortune en tout ce que je voy ; Tout figure ma perte ; et te ciel et la terre A Tenvy me font guerre.
Le regret du passé cruellement me point, Et rend Tobject présent ma douleur plus aiguë : Mais, las ! mon plus grand mal est de ne sçavoir point. Entre tant de malheurs , ce qu'elle est devenue.
Ainsy de toutes parts je me sens assaillir ; Et, voyant que Tespoir commence à me faillir. Ma douleur se rengrége \ et mon cruel martyre S'augmente et devient pire.
Et si quelque plaisir s'offre devant mes yeux. Qui pense consoler ma raison abbatue, H m'afflige; et le ciel me seroit odieux Si là-haut j'ignorois ce qu'elle est devenue.
Gesné de tant d'ennuis, je m'estonne comment, Environné d'amour et du fasch'eux tourment Qu'entre tant de regrets son absence me livre, Mon esprit a peu vivre.
Le bien que j'ay perdu me va tyrannisant; De mes plaisirs passés mon ame est combatue ;
1. Vieux mot qui avait ctiterses significations; ici il veut dire ; êe forii^^ê* augmente.
Et ce qui rend mon mal plus aigre et plus cuisant, C'est qu^on ne peut sçavoir ce qu'elle est devenue.
Et ce cruel penser, qui sans cesse me suit, Du trait de sa beauté me picque jour et nuit, Me gravant en Tesprit la misérable' histoire D 'une si courte gloire.
Etces biens qu'en mes maux encore il me faut voir Rendraient d'un peu d'espoir mon ame entretenue, Et m^ eonsolerois, si je pouvois sçavoir Ce qu'ils sont devenus, et qu'elle est devenue ^
Plaisirs si-tost perdus, hélas ! où estes-vous ? Et vous, chers entretiens qui me sembliez si doux. Où estefr-vons allez? hé ! où s'est retirée Ma belle Cythérée?
Ha ! triste souvenir d'un bien si-tost passé* ! Las! pourquoy ne lavois-je? ou pourquoy l'ay-jeveue? Ou pourquoy mon esprit, d'angoisses oppressé. Ne peut-il descouvrir ce qu'elle est devenue?
En vain, hélas ! en vain la vas-tu despeignant. Pour flatter ma douleur, si le regret poignant De m'en voir séparé d'autant plus me tourmente Qu'on me la représente.
1 . Édition de I64S : Ce quHh sont devenus^ ce qw*elle est devenue.
Bertautadit
Félicité passée Qui ne pevt reTenir, Toarment de ma pensée , Qne n'ui-je en te perdant perdn le sooTeoir !
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Seulement au sommeil j'ay du contentement, Qui la fait voir présente à mes yeux toute nue, Et chatouille mon mal d'un faux ressentiment; Mais il ne me dit pas ce qu'elle est devenue.
Encor' ce bien m'afflige, il n'y faut plus songer. C'est se paistre de vent que la nuit s'alléger D'un mal qui tout le jour me poursuit et m'outrage D'une impiteuse rage.
Retenu dans des nœuds qu'on ne peut deslier.
Il faut, privé d'espoir, que mon cœur s'évertue Ou de mourir bientost, ou bien de l'oublier, Puis qu'on ne petit sçavoir ce qu'elle est devenue.
Gomment! que je l'oublie! ha dieux! je ne le puis. L'oubly n'efface point les amoureux ennuis Que ce cruel tyran a gravez dans mon ame En des lettres de flame.
Il me faut par la mort finir tant de douleurs. Ayons donc ^ ce point l'ame bien résolue; Et finissant nos jours, finissons nos malheurs. Puis qu'on ne peut sçavoir ce qu'elle est devenue.
Adieu donc, clairs soleils, si divins et si beaux; Adieu l'honneur sacré des forests et des eaux; Adieu monts, adieu prez, adieu campagne verte. De vos beautez déserte.
Las ! recevez mon ame en ce dernier adieu.
Puis que de mon malheur ma fortune est vaincue, Misérable amoureux , je vais quitter ce lieu , Pour sçavoir aux enfers ce qu'elle est devenue.
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Ainsi dit Amiante, alors que de sa voix Il entama les cœurs des rochers et des bois , Pleurant et soupirant la perte d'Yacée, L'object de sa pensée.
Afin de la trouver, il s'encourt au trespas, Et comme sa vigueur peu-à-peu diminue, Son ombre pleure, crie, en descendant là-bas : Esprits, hé! dites-moy, qu 'est-elle devenue?
ODE
Jamais ne pourray-je banilir Hors de moy l'ingrat souvenir De ma gloire si-tost passée?
Tousjours pour nourrir mon soucy, Amour, cet enfant sans mercy, L'offrira-tril à ma pensée?
f . Cette ode fut aussi imprimée , pour la première fois , dans le même recueil de 1 61 i, et fut insérée dans l'édition de 1643. Marot a dit dans le même sens :
PloB oe sois oe qae j'ay esté , Et ne le sçaorois jamais esbre; Mon >6aa printemps et mon esté Ont fait le sant par U fenestre.
Amour, ta as esté mon maistre , Je t'ay servi sur tous les dieux ; si je povTOis deux fois naistre^, Comme je te ser? irois mieux l
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Tyran implacable des cœurs,
De combien d^amères langueurs
As-tu touché ma fantaisie!
De quels maux m'as-tu tourmenté !
Et dans mon esprit agité
Que n'a point fait la jalousie ?
Mes yeux, aux pleurs accoutumez, Du sommeil n'estoient plus fermez; Mon cœur frémissoit souz la peine.
A veu' d'œil mon teint jaunissoit; Et ma bouche, qui gémissoit, De soupirs estoit tousjours pleine.
Aux caprices abandonné, J'errois d'un esprit fqrcené , La raison cédant à la rage :
Mes sens , des désirs emportez, Flotto|ent, confus, de tous costez, Gomme un vaisseau parmy l'orage.
Blasphémant la terre et les cieux , Me^mes je m'estois odieux , Tant la fureur troubloit mon ame :
Et bien que mon sang amassé Autour de mon cœur fust glacé , Mes propos n'estoient que de flame.
Pensif , frénétique , et resvant , L'esprit troublé, la teste au vent.
L'œil hagard , le visage blesme , Tu me fis tous maux esprouver ; Et sans jamais me retrouver.
Je m'allois cherchant en moy-mesme.
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Cependant lors que je voulois Par raison enfraindre tes lolx^ Rendant maflame refroidie, Pleurant, j'accusay ma raison, Et trouvay que la guérison Est pire que la maladie.
Un regret pensif et confus D'avoir esté, et n'estre plus *, Rend mon ame aux douleurs ouverte ; A mes despens, las! je vois bien Qu'un bonheur comme estoit le mien Ne se cognoist que par la perte.
ni
STANCES
CONTRE UN AMOUREUX TRANSY
Pourquoy perdez-vous la parole Aussi-tost que vous rencontrez Celle que vous idolastrez, Devenant vous-mesme une idole?
t. Édition de 1649 :
D'aToir e^\é , sans estre plus. .
S. Cette pièce ne parut qu*en 1616, dans le Cabinet satyrique^ après la mort de Régnier, et elle ne contenait qu)B les cinq premières stances.
Vous estes là sans dire mot, Et ne faites rien que le sot.
Par la voix Amour vous suffoque ; Si vos soupirs vont au-devant, Autant en emporte le vent , Et vostre déesse s'en mocque, Vous jugeant de mesme imparfaict De la parole et de l'effect.
Pensez-vous la rendre abbatue Sans vostre fait luy déceler ?
Faire les doux yeux sans parler, C'est faire Tamour en tortue.
La belle fait bien de garder Gê qui vaut bien le demander.
Voulez-vous, en la violence De vostre longue affection , Monstrer une discrétion?
Si on la voit par le silence.
Un tableau d'amoureux transy Le peut bien faire tout ainsi.
Souffrir mille et mille traverses, N'en dire mot, prestendre moins.
Donner sçs tourments pour tesmoins De toutes ses peines diverses, Dés coups n'éstre point abbatu.
C'est d'un asne avoir la vertu.
* L'effort fait plus que le mérite :
i . Les sept stances suivantes furent ajoutées dans l'édition de
Car, pour trop mériter un bien , Le pins souvent on n'en a rien ; Et, dans l'amoureuse poursuite, Quelquefois l'importunité Fait plus que la capacité.
J'approuve bien la modestie; Je hay les amants effrontez.
Esvitons les extrémltez.
Mais des dames une partie, Comme estant sans élection, Juge en discours l'affection.
En discourant à sa maistresse,
Que ne promet l'amant subtil?
Car chacun, tant pauvre soit-il,
Peut estre riche de promesse.
« Les grands , les vignes , les amants ,
« Trompent tousjours de leurs serments. »
Mais vous ne trompez que vous-mesme.
En faisant le froid à dessein.
Je crois que vous n'estes pas sain :
Vous avez le visage blesme.
Où le front a tant de froideur.
Le cœur n'a pas beaucoup d'ardeur.
Vostre belle, qui n'est pas lourde, Rit de ce que vous en croyez. Qui vous void, pense que soyez Ou vous muet, ou elle sourde.
Parlez, elle vous oyra * bien; Mais elle attend, et n'entend rien.
Elle attend, d'un désir de fenime, D'ouyr de vous quelques beaux mots.
Mais s'il est vray qu'à nos propos On recognoist quelle est nostre ame, Elle vous croit, à ceste fois, Manquer d'esprit comme de voix.
Qu'un honteux respect ne vous touche :
Fortune aime un audacieux *.
Pensez, voyant Amour sans yeux, Mais non pas sans mains, ny sans bouche, Qu'après ceux qui font des présents L'Amour est pour les bien-4isants.
STANCES'
Si vostre œil , tout ardent d'amour et de lumière, De mon cœur, vostre esclave, est la flamme première
Audaces Fortnna juTat, timidosque repelùt
5. Ces stances ont été jointes pour la première fois aux œuvres de Régnier par M. Viollet-Le-Duc ; elles n'avaient jusqu'alors été imprimées que dans le Pam^se satyrique. Elles semblent avoir été
POÉSIES DIVERSES. 3dS
Que comme un astre saint je révère à genoux, Ppurquoy ne m 'aymez-vous ?
Si vous que la beauté rend ores si superbe, Devez, comme une fleur qui flestrit dessus l'herbe, Esprouver des saisons Toutrage et le courroux, Pourquoy ne m'ayniez-vous?
Voulez-vous que vostre œil en amour si fertile Vous soit de la nature un présent inutile?
Si TAmour comme un dieu se communique à tous, Pourquoy ne m'aymez-vous?
Attendez-vous qu'un jour un regret vous saisisse? C'est à trop d'intérest imprimer un supplice. Mais puisque nous vivons en un âge si doux, Pourquoy ne m'aymez-vous?
Si vostre grand' beauté toutes beautés excelle. Le ciel pour mon malheur ne vous fist point si belle ; S'il semble en son dessein avoir pitié de nous , Pourquoy ne m'aymez-vous?
Si j'ay pour vous aymer ma raison offensée.
Mortellement blessé d'une flesche insensée * Sage en ce seul esgard que j'en benys l'es coups, Pourquoy ne m'aymez-vous?
composées par Régnier pour quelques puissants amis , G(Hnme les vers qu'il a déjà rimes pour Henri IVf car elles sont peu conformes h ses sentiments , si fréquemment et si franchement exprimés.
Mortellement atteint d'une flèche empennée
(UA Fontaine, fable de L'Oiseau blessé d'une fièt^e,)
La douleur, m'estraAgeant de toute compagnie, De mes jours malheureux a la clarté bannie :
Et si dans mon malheur pour vous je me résous, Pourquoy ne m'aymez-vous?
Fasse le ciel Qu'enfin vous puissiez recognoistre Que mon mal a de vous son essence et son estre. Nais Dieu! puis qu'il estvray, yeux quim'estessidoux, Pourquoy ne m'aymez-vous ?
COMPLAINTE
STANCES
Vous qui violentez nos volontez subjettes Oyez ce que je dis, voyez ce que vous faictes : Plus vous la fermerez, plus ferme elle sera.
Plus vous la forcerez, plus elle aura de force. Plus vous l'amortirez, plus elle aura d'amorce, Plus elle endurera, plus elle durera *.
Cachez-la, serrez-la, tenez-la bien contraincte. L'attache de nos cœurs d'une amoureuse estraincte
1. Même observation que pour les ftoncM précédentes , Régnier semble vouloir railler ici les vers maniérés en usage de sou temps. M. Viollet-Le-Duc considère cette pièce comme remontant à la jeunesse du poète; on y remarque plusieurs hiatus qu*il eût été très-facile d'éviter et qui offre de l'analogie avec les pièces inédites que je publie.
S. Cette strophe et la troisième imitent les vers dits couronnés.
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Nous couple beaucoup plus qu'elle ne nous desjoinct; Nos corps sont désunis, nos âmes enlacées , Nos corps sont séparés et non poinct nos pensées : Nous sommes désunis et ne le sommes point.
Vous me faictes tirer profict de mon dommage : Et croissant mon tourment vous croissez mon courage ; En me faisant du mal, vous me faictes du bien ; Vous me rendez content, me rendant misérable ; Sans vous estre obligé, je vous suis redevable ; Vous me faictes beaucoup et ne me faictes rien.
Ce n'est pas le moyen de me pouvoir distraire. L'ennemi se rend fort voyant son adversaire : Au fort d« mon malheur, je me roidis plus fort. ie mesure mes maux avecque ma constance :
J'ai de la passion et de la patience :
Je vis jusqu'à la mort, j'aime jusqu'à la mort.
Bandez-vous contre moi ; que tout me soit contraire,
Tous vos efforts sont vains ; or que pouvez-vous faire ?
Je sens moins de rigueur que je n'ai de vigueur.
Gomme l'or se rafine au milieu de la flamme
Je despite ce feu où j'épure mon ame.
Et vais contrecarrant ma force et ma langueur.
Le palmier généreux, d'une constante gloire, Tottsjours s'opiniastre à gagner la victoire; Qui ne se re^nd jamais à la mercy du poids.
Le poids le fait plus fort, et l'effort le renforce, Et surchargeant sa charge on renforce sa force % Il eslève te faix en eslevant son bois.
i. Ne serait-ce pas plutôt : ou renforçant sa force, qu*il faudrait lire?
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Et le fer, refrappé sous les mains résonnantes , DefBe des marteaux les secousses battantes.
Est battu, combattu , et non pas abattu ; Ne craint beaucoup le coup, se rend impénétrable. Se rend, en endurant, plus fort et plus durable ; Et les coups redoublés redoublent sa vertu.
Par le contraire vent en soufflantes bouffées Le feu va ratisant ses ardeurs estouffées :
Il bruit au bruit du vent, soufSe au soufQet venteux. Murmure, gronde^ craque à longues hallenées : Il tonne, estonne tout de flammes entonnées : Ce vent disputé bouffe et bouffit despiteux.
Le faix, le coup, le vent, roidit, durcit, embraze L'arbre, le fer, le feu par antiperistaze*.
On me charge, on me bat, on m'esvente souvent ; Eoidissant, durcissant, et bruslant en mon aroe. Je fais comme la palme, et le fer et la flamme Qui despite le faix, et le coup, et le vent.
Le faix de mes travaux esléve ma constance.
Le coup de mes malheurs endurcit ma souffrance, Le vent de ma fortune attise mes désirs. .
Toi, pour qui je pastis, subject de mon attente, ame de mon ame, sois contente et constante.
Et joyeuse jouis de mes tristes plaisirs.
Nos deux corps sont à toy, je ne suis plus que d'ombre ; Nos âmes sont à toy, je ne sers que de nombre :
i . Ici Régnier imite ce qu*on appelle les vers rêpportéê , comme '6pitaphe de Clément Marot , par Jodelle. — Il Caut lire : Le faix roidit l'arbre , le coup durcit le fer et le vent embrase le feu, etc.
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Las ! puisque tu es tout et que je ne suis rien, Je n'ay rien en t'ayant, ou j'ay tout au contraire. Avoir et rien et tout, comment se peut-il faire ? C'est que j'ay tous les maux et je n'ay point de bien.
Clair soleil de mes yeiix, si je n'ay ta lumière ,
Une aveugle nuée esvite ma paupière,
Une pluye de pleurs découle de mes yeux.
Les clairs éclairs d'Amour, les esèlatsde son foudre
Entrefendent mes nuicts et m'écrasent en poudre :
Quand j'entonne mes cris, lors j'estonne les cieux.
Vous qui lisez ces vers, larmoyez tous mes larmes ; Souspirez mes souspirs, Vous qui lisez mes carmes * : Car vos pleurs et mes pleurs amortiront mes feux ; Vos souspirs, mes souspirs animeront ma flamme; Le feu s'esteint de Teau et le souffle renflamme\ Pleurez, pleurez toujours et ne souspirez plus.
Tout motte, tout venteux, je pleure, je souspire Pour, esteignant mon feu, amortir le martyre : Mais l'honneur est trop loing et le souffle trop près. Le feu s'esteint soudain, soudain il se renflamme. Si les eaux de mes pleurs amortissent ma flamme, Les vents de mes désirs les tarissent après.
La froide salamandre, au chaud antipathique.
Met parmy le brasier sa froideur en pratique. Et la bruslante ardeur n'y nuit que point ou peu. Je dure dans le feu comme la salamandre ; Le chaud ne la consomme, il ne me met en cendre, Elle ne craint la flamme et je ne crains le feu.
Vieux mot signifiant vef«. Du latin earmen
Mais elle est sans le mal et moy sans le remède. Moi extresmement chaud, elle extresmement froide : Si je porte mon feu , elle porte son glas ; Loing ou près de la flamme, elle ne craint la flamme : Ou près ou loing du feu, j'ay du feu dans mon ame ; Elle amortit ^on feu, tnoy je ne Testeins pas.
Belle ame de mon corps, bel esprit de mon ame, Flamme de mon esprit et chaleur de ma Kamme, J'ennuie tous les vifs, j'ennuie tous les morts. Ma vie, si tu veux, ne peut estre ravie, Veu que ta vie est plus la vie de ma vie Que ma vie n'est pas la vie de mon corps.
Je vis par et pour toy, ainsy que pour moy-mesme ; Tu vis par et pour toy, ainsy que pour toy-mesme : Nous n'avons qu'une vie et n'avons qu'un trespas. Je ne veux pas ta mort, je désire la mienne ; Mais ma mort est ta mort, et ma vie est la tienne ; Âussy je veux mourir et je ne le veux pas.
STANCES
POUR LA BELLE CLORIS
Cloris, le bien qui m'importune* Ne change ma condition :
i . Gomme les deux précédentes , cette pièce n'avait paru , ayant l'édition ViolletrLe-Duc , que dans le Parnasse satyrique, S. Ces staneeg doivent avoir été composées pour le compte de
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. Le changement de ma fortune Ne finit pas ma passion.
Mon amour est trop légitime Pour se rendre à ce changement :
Et vous quitter seroit un crime Digne d'un cruel chastiment.
Vous avez dessus moy, Madame, Un pouvoir approuvé du temps ; Car les vœux que j'ay dans mon ame Servent d'exemple aux plus contents*.
Quelque force dont on essaye D'assujettir ma volonté, Je beniray tousjours la playe Que je sens par vostre beauté.
Je veux que mon amour fidelle Vous oblige autant à m'aymér.
Gomme la qualité de belle Vous faict icy-bas estimer.
Mon ame à vos fers asservie.
Et par amour et par raison, Ne peut consentir que ma vie Sorte jamais de sa prison.
N'adorant ainsy que vos chaisnes Je me plais si fort en ce lien,
(uelques grands seigneurs , pour Henri IV peut-être , car la con- ;tance dont il est parlé plus bas ne saurait s'appliquer à Régnier. 1. Constants?
Qu'il semble que parmy mes peines Mon ame gouste quelque bien.
Vos vœux, où mon ame se fonde, Me seront à jamais si chers , Que mes vœux seront en ce monde Âussy fermes que des rochers.
Ne croyez donc pas que je laisse Vostre prison qui me retient.
Car jamais un effet ne cesse Tant que la cause le maintient.
vn
DIALOGUE CLORIS ET PHILIS
CLORIS
Philis, œil de mon cœur et moitié de moi-mesme , Mon amour, qui te rend le visage si blesme?
Quels sanglots, quels soupirs, quelles nouvelles pleurs, Noyent de tes beautez le^ grâces et les fleurs?
PHIUS.
Ma douleur est si grande et si grand mon martyre. Qu'il ne se peut, Cloris, ny comprendre, ny dire.
CLORIS
Ces maintiens esgarez, ces (^nsers esperdus, Ces regrets et ces cris par ces bois espandus, Ces regards languissants en leurs fiâmes discrettes , Me sont de ton amour les paroUes secrettes.
PHILIS
Ha Dieu ! qu'un divers mal diversement nie point ! J'ayme? hélas ! non, Cloris ; non, non, je n'ayme point.
GLORIS.
La honte ainsi desment ce que Tamour décelle ; La flame de ton cœur par tes yeux estincelle ; Et ton silence mesme, en ce profond malheur, N'est que trop éloquent à dire ta douleur.
Tout parle en ton visage ; et, te voulant contraindre , L'Amour Vient, malgré toy, sur ta lèvre se plaindre. Pourquoy veux-tu , Philis, aymant comme tu fais^ Que l'Amour se desmente en ses propres 6^ts ? Ne sçais-tu que ces pleurs, que ces douces œillades, Ces yeux qui, se mourant, font les autres malades, Sont théastres du cœur, où l'Amour vient jouer Les pensers que la bouche a honte d'avouer?
N'en fais donc point la fiiie, et vainement ne cache Ce qu'il faut malgré toy que tout le monde sçache. Puis que le feu d'amour, dont tu veux triompher, Se monstre d'autant plus qu'on le pense estouffer« L'Amour est un enfant, nud, sans fard et sans crainte, Qui se plaist qu'on le voye, et qui fuit la contrainte. Force donc tout respect, ma chère fille, et croy Que chacun est subject à l'amour comme toy.
En jeunesse j'aymay ; ta mère fit de mesme ; Lycandre ayma Lysis, et Félisque Phylesme :
Et si Taage esteignit leur vie et leurs soupirs , Par ces plaines * encore on en sent les zéphyrs. Ces fleuves sont encor* tout enflez de leurs larmes. Et ces prez tout ravis de tant d'amoureux charmes ; Encore oyt-on l'écho redire leurs chansons , Et leurs noms sur ces bois gravez en cent façons. Mesmes que penses-tu? Bérénice la belle, Qui semble contre Amour si fière et si cruelle , Me dit tout franchement en pleurant, Pautre jour. Qu'elle estoit sans amant, mais non pas sans amour. Telle encor' qu'on me voit, j'ayme de telle sorte. Que l'effect en est vif, si la cause en est morte. Ez cendres d 'Alexis Amour nourrit le feu Que jamais par mes pleurs esteindre je n'ay peu. Mais comme d'un seul trait nostre ame fut blessée. S'il n'avoit qu'un désir, je n'eus qu'une pensée.
PHILIS
Ha ! n'en dy davantage, et, de grâce, ne rends
Mes maux plus douleureux, ny mes ennuis plus grands.
CLORIS
D'où te vient le regret dont ton ame est saisie? Estr-ce infidélité, mesprts, ou jalousie?
PHILIS
Ce n'est ny l'un ny l'autre ; et mon mal rigoureux Excède doublement le tourment amoureux.
CLORlS.
Mais ne peut-on sçavoir le mal qui te possède '^
I . Presque toutes les éditions portent : Par oei plaintes , etc.
PHILIS
A quoy serviroit-il, puisqu'il est sans remède?
GLORIS.
Volontiers les ennuis s'allègent aux discours.
PHILIS
Las ! je ne veux aux miens ny pitié, ny secours.
GLORIS.
La douleur que Ton cache est la plus inhumaine.
PHILIS
Qui meurt en se taisant semble mourir sans peine.
GLORIS.
Peut-estre en la disant te pourray-Je guérir.
PHILIS
Tout remède est fascheux ^lors qu'on veut mourir.
GLORIS.
Au moins, avant la mort dis où le mai te touche?
PHILIS
Le secret de mon cœur ne va point en ma bouche,
GLORIS.
Si je ne me déçois, ce mal te vient d'aymer.
PHILIS
Cioris, d'un double feu je me sens consumer!
GLORIS.
La douleur, malgré toy, la langue te desnoue.
PHILIS
Mais faut-il, à ma honte, hélas! que je Tavoue, Et que je nie un mal pour qui, jusques icy , J*eus la bouche fermée, et le cœur si transy, Qu'estouffantmes soupirs, auxbois, auxprez, aux plaines. Je ne pus ny n'osay discourir de mes peines?
CLORIS
Avecq' toy mourront donc tes ennuis rigoureux!
PHILIS
Non cœur est un sépulcre honorable pour eux.
CLORIS
Je crois lire en tes yeux quelle est ta maladie.
PHILIS
Si tu la vois, pourquoy veux-tu que je la die? Auray-je assez d'audace à dire ma langueur?
Ha! perdons le respect où j'ay perdu le cœur. J'ayme, j'ayme, Cloris; et cet enfant d'Éryce, tlui croit que c'est pour moy trop peu que d'un supplice, De deux traits qu'il tira des yeux de deux amants , Cause en moy ces douleurs et .ces gémissements: Chose encore inouïe, et toutesfois noii feinte. Et dont jamais bergère à ces bois ne s'est plainte!
Seroit-il bien possible?
CLORIS
PHILIS
A mon dam, tu le vois.
CLORIS
Comment ! qu'on puisse aymer deux hommes à la fois !
PHILIS
Mon malheur en cecy n'est que trop véritable ;
Mais, las ! il est bien grand, puisqu'il n'est pas croyable.
GLORIS.
Qui sont ces deux bergers dont ton cœur est espoint?
PHILIS
Amynte et Philémon : ne les çognois-tu point ?
GLORIS.
Ceux qui' furent blessez lorsque tu fiis ravie?
PHILIS
Ouy, ces deux dont je tiens et Thonneur et la vie.
GLORIS.
J'en sçay tout le discours; mais dy-moy seulement Gomme Amour, par leurs yeux, charma ton jugement?
PHILIS
Amour, tout despité de n'avoir point de flesche Assez forte pour faire en mon cœur une bresche. Voulant qu'il ne fust rien dont il ne fust vainqueur. Fit par les coups d 'autrui peste playe en mon cœur : Quand ces bergers, navrez, sans vigueur, et sans armes, Tout moites de leur sang, comme moy de mes larmes. Près du Satyre mort, et de moy, que l'ennuy Rendoit en apparence aussi morte que luy.
Firent voir à mes yeux, d'une piteuse sorte , Qu'autant que leur amour leur valeur estoit forte, |Ce traistre, tout couvert de sang et de pitié , kntra dedans mon cœur souz couleur d'amitié, It n'y fut pas plustost, que, morte^ froide, et biesme.
Je cessay, tout en pleurs, d'estre plus à moy-mesme. J'oubliay père et mère, et troupeaux, et maison. Mille nouveaux désirs saisirent ma raison.
J'errois deçà, delà, furieuse, insensée :
De pensers en pensers s'esgara ma pensée; Et comme la fureur estoit plus douce en moy, Réformant mes façons, je leur donnois la loy. J'accommodois ma grâce, agençois mon visage ; Un jaloux soin de plaire excitoit mon courage ; J'allois plus retenue, et composois mes pas; J'apprenois à mes yeux à former des appas; Je voulois sembler belle, et m'efforçois à faire Un visage qui pust également leur plaire ; Et lors qu'ils me voy oient par hazard tant soit peu, Je frissonnois de peur, craignant qu'ils eussent veu (Tant j^estois en amour innocemment coupable !) Quelque façon en moy qui ne fust agréable.
Ainsy, tousjôurs en trance en ce nouveau soucy, Je disoîs à part moy : Las! mon Dieu ! qu'est €^y? Quel soin, qui de mon cœur s'estant rendu le maistre, Fait que je ne suis plus ce que je soulois estre? D'où vient que jour et nuict je n'ay point de repos; Que mes soupirs ardents traversent mes propos ; Que loin de la raison tout conseil je rejette; Que je suis, sans subject, aux larmes si subjecte? Ha! sotte, respondoîs-je après, en me tançant, Noïi, ce n'est que pitié que ton ame ressent De ces bergers blessez. Te fàsches-tu, cruelle, Aux doux ressentiments d'uh acte si fidelle?
Serois-tu pas ingrate en faisant autrement?
Ainsi je me flattois en ce faux jugement.
Estimant en ma peine, aveugle et langoureuse, Estre bien pitoyable, et non pas amoureuse.
Mais, las! en peu de temps je.cognus mon erreur.
Tardive cognoissance à si prompte fureur !
J'apperçus, mais trop tard, mon amour véhémente.
Les cognoissant amants, je me cognus amante.
Aux rayons de leur feu, qui luit si clairement,
Hélas ! je vis leur flame et mon embrasement,
iQtti, croissant parle temps, s'augmenta d'heure en heure;
Et croistra, ç'ay-je peur, jusqu'à tant que je meure.
Depuis, de mes deux yeux le sommeil se bannit,
La douleur de mon cœur mon visage fannit.
Du soleil, à regret, la lumière m'esclaire,
Et rien que ces bergers au cœur ne me peut plaire.
Mes flesches et mon arc me viennent à mespris ;
Un choc continuel fait guerre à mes esprits ;
Je suis du tout en proye à ma peine enragée ;
Et pour moy, comme moy, toute chose est changée.
Nos champs ne sont plus beaux ; ces prez ne sont plus verts ;
Ges arbres ne sont plus de feuillages couverts ;
Ces ruisseaux sont troublez des larmes que je verse;
Ces fleurs n'ont plus d'esmail en leur couleur diverse ;
Leurs attraits si plaisants sont changez en horreur;
Et tous ces lieux maudits n'inspirent que fureur.
Icy, comme autrefois, ces pastis ne fleurissent ;
Comme moy, de mon mal, mes troupeaux s'amaigrissent :
Et mon chien, m'abayant, semble me reprocher
Que j'ay ore à mespris ce qui me fut si cher.
Tout m'est à contre-cœur, hormis leur souvenance.
Hélas ! je ne vis point, sinon lors que j'y pense,
Ou lors que je les vois, et que, vivante en eux ,
Je puise dans leurs yeux un venin amoureux.
Amour, qui pour mon mal me rend ingénieuse ,
Donnant tresve à ma peine ingrate et furieuse ,
Les voyant, me permet l'usage de raison,
Afin que je m'efforce après leur guérison ;
Me fait panser leurs maux. Mais, lasl en vain j'essaye,
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Par un mesme appareil, pouvoir guérir ma playe. Je sonde de leurs coups l'estrange profondeur. Et ne m'estonne point pour en voiV la gfrandenr. J'estuve de mes pleurs leurs blessures sanglantes : Hélas ! à mon malheur blessures trop blessantes, Puis que vous me tuez, et que, mourant par vous. Je souffre en vos douleurs, et languis de vos coupjs!
CLORIS
Bruslent-ils comme toy d'amour démesurée?
PHILIS
Je ne sçay ; toutesfois j'en pense estre asseurée
CLORIS
L'amour se persuade assez légèrement.
PHILIS
Mais ce qiie Ton désire on le croit aisément.
CLORIS
Le bon amour pourtant n'est point sans deffiance.
PHILIS
Je te diray sur quoy j'ay fondé ma croyance.
Un jour, comme il advint qu'Amynte estant blessé,
Et qu'estant de sa playe et d'amour oppressé.
Ne pouvant clore l'œil, esveillé du martyre,
Se plaignoit en pleurant d'un mal qu'il n'osoit dire.
Mon cœur qui du passé, le voyant, se souvint,
A ce piteux object toute pitié revint ;
Et, ne pouvant souffrir de si rudes alarmes.
S'ouvrit à la douleur, et mes deux yeux aux larmes.
Enfin comme ma voix, ondoyante à grands flots.
Eut trouvé le passage entre mille sanglots.
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Me forçant en l'accez du tourment qui me gresve,
J 'obtins de mes douleurs à mes pleurs quelque tresve.
Je me mis à chanter ; et le voyant gémir.
En chantant, j'invitois ses beaux yeux à dormir;
Quand luy, tout languissant, tournant vers moy sa teste,
Qui sembloit un beau lys battu de la tempeste.
Me lançant un regard qui le cœur me fendit,
D 'une voix rauque et casse ainsi me respondit :
« Pbilis, comme veux-tu qu'absent de toy je vive ;
Ou bien qu'en te voyant, mon ame, ta captive.
Trouve, pour endormir son tourment furieux.
Une nuict de repos au jour de tes beaux yeux î »
Alors , toute surprise en si prompte nouvelle,
le m'enfuis de vergongne où Philémon m'appelle,
Qui, navré, comme liiy, de pareils accidents,
Lapguissoit en ses maux trop vifs et trop ardents.
Moy, qu'un devoir esgal à mesmesoin invitci
Je m'approche de luy, ses playes je visite ;
Mais, las ! en m'apprestant à ce piteux dessein,
Son beau sang qui s 'esmeut jaillit dessus mon sein;
Tombant esvanouy, toutes ses playes s'ouvrent,
Et ses yeux, comme morts, de nuages se couvrent.
Gomme avecques mes pleurs je l'eus fait revenir,
Et me voyant sanglante en mes bras le tenir,
Me dit : « Belle Philis, si l'amour n'est un crime,
Ne mesprisez le sang qu'espand ceste victime.
On dit qu'estant touché de mortelle langueur.
Tout le sang se resserre et se retire au cœur.
Las ! vous estes mon cœur, où, pendant que j'expir?,
Mon^ sang brusle d'amour, s'unit, et se retire. »
Ainsi de leurs desseins je ne puis plus douter ;
Et lors, moy, que l'Amour oncques ne sçut dompter,
Je me sentis vaincue, et glisser en mon ame.
De ses propos si chauds et si bruslants de flame,
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Un rayon amoureux, qui m'enflama si bien,
Que tous mes froids desdains n'y servirent de rien.
Lors Je m'en cours de honte où la fureur m'emporte.
N'ayant que la pensée et l'Amour pour escorte ;
El suis comme la biche, à qui l'on a percé
Le flanc mortellement d'un garot^ traversé,
Qui (îiit dans les forests, et tous jours avecq' elle
Porte, sans nul espoir, sa blessure mortelle.
Las ! Je vais tout de mesme, et ne m'appçrçois pas,
malheur ! qu*avecq' moy je porte mon trespas.
Je porte le tyran qui de poison m'enyvre,
Et qui, sans me tuer, eu ma mort me fait vivre.
Heureuse, sans languir si long-temps aux abbois,
Si j'en puis escfaapper pour mourir une fois !
GLORIS.
Si d^une mesme ardeur leur ame est enflamée.
Te plains-tu d'aymerbien, et d'estre bien aymée? .
Tu les peux voir tous deux, et les favoriser.
PHILIS
Un cœur se pourroit-il en deux parts diviser
CLORIS
Pourquoy non ? c'est erreur de la simplesse humaine ;
La foy n'est plus au cœur qu'une chimère vaine.
Tu dois, sans t'arrester à la fidélité.
Te servir des amants comme des fleurs d'esté.
Qui ne plaisent aux yeut qu'estant toutes nouvelles.
Nous avons, de nature, au sein doubles mammelles.
Deux oreilles, deux yeux, et divers sentiments ;
Pourquoy ne pourrions-nous avoir divers amants ?
t. Espèce de gros trait dont on se servait dans le temps que les arbalètes étaient en usage.
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'ombien en cognoissé-je à qui tout est de mise,
)ui changent plus souvent d'amants que de chemise !
^a grâce, la beauté, la jeunesse et Tamour,
?our les femmes ne sont qu'un empire d'un jour,
Sncor' que d^un matin ; car, à qui bien y pense.
Le midy n'est que soin, le soir que repentance.
Puis donc qu'Amour te fait d'amants provision.
Use de ta jeunesse et de l'occasion :
Toutes deux, comme un traict de qui l'on perd la trace.
S'envolent, ne laissant qu'un regret en leur place.
Mais si ce procéder encore t'est nouveau,
Choisy lequel des deux te semble le plus beau.
PHILIS
Ce remède ne peut à mon mal satisfaire.
Puis Nature et l'Amour me deffend de le faire.
En un choix si douteux s'esgare mon désir.
Ils sont tous deux si beaux, qu'on n'y peut que choisir.
Comment, beaux ! Ha ! Nature, admirable en ouvrages,
Ne fit jamais deux yeux, ny deux si beaux visages :
Un doux aspect qui semble aux amours convier.
L'un a'a rien qu'en beauté l'autre puisse envier.
L'un est brun, l'autre blond; et son poil qui se dore
En filets blondissants est semblable à l'Aurore,
Quand, tout eschevelée, à nos yeux souriant.
Elle esmaille de fleurs les portes d'Orient.
Ce teint blanc et vermeil où l'Amour rit aux Grâces;
Cet oeil qui fond des coeurs les rigueurs et les glaces,
Qui foudroyé en regards, esblouitla raison,
Et tue, en basilic, d'un amoureux poison ;
Ceste bouche si belle et si pleine de charmes,
Où l'Amour prend le miel dont il trempe ses armes ;
Ces beaux traits de discours, si doux et si puissants,
Dont l'Amour par l'oreille assujettit mes sens,
Â ma foible raison font telle violence, Qu'ils tiennent mes désirs en égale balance : Car si de Tun des deux je me veux départir, Le ciel, non plus que moy, ne peut y consentir. L'autre, pour estre brun, aux yeux n'a moins de fiâHies: Il sème, en regardant, du soufre dans les âmes, Donne aux cœurs aveuglez la lumière et le jour : Ils semblent deux soleils en la sphère d'Amour. Car si l'un est pareil à l'Aurore vermeille.
L'autre, en son teint plus brun, a la grâce pareiHe A l'astre de Vénus, qui doucement reluit Quand le soleil tombant dans les ondes s'enfuit. Sa taille haute et droite, et d'un juste corsage. Semble un pin qui s'élève au milieu d'un bocage ; Sa bouche est de corail, où l'on voit au dedans. Entre un plaisant souris, les perles de ses dents. Qui respirent un air embaumé d'une haleine Plus douce que l'œillet ny que la marjolaine. D'un brun meslé de sang son visage se peint.
Il a le jour aux yeux, et la nuict en son teint, Où l'amour, flamboyant entre mille étincelles. Semble un amas brillant des estoiles plus belles. Quand une nuict sereine, avecq' ses bruns flambeaux, Rend le soleil jaloux en ses jours les plus beaux. Son poil noir et retors en gros flocons ondoyé, Et, crespelu, ressemble une toison de soye.
C'est enfin, comme l'autre, un miracle des deux. Mon ame, pour les voir, vient toute dans mes yeux , Et, ravie en l'object de leurs beautez extresmes. Se retrouve dans eux, et se perd en soy-raesmes. Las ! ainsy je ne sçay que dire ou que penser. De les aymer tous deux, n'est-ce les offenser? Laisser l'un, prendre l'autre, odieux! est-il possible? Ce seroit, les aymant, un crime irrémissible.
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Is sont tons deux égaux ^e mérite et de foy.
^as ! je n'ayme HeH qu'eux, ils n'ayment rien que moy. rous deux pour me sauver bazardèrent leur vie; Is ont mesme dessein, mesme amour, mesme envie. >e quelles passions me senté-je esmouvoir!
^ ''amour, Thonneur, la foy, la pitié, le devoir, !>e divers sentiments également me troublent, &t, me pensant aider, mes angoisses redoublent. Car si, pour essayer à mes maux quelque paix, Parfois oubliant l'un, en l'autre je me plais, L'autre, tout en colère, à mes yeux se présente, Kl, me monstrant ses coups, sa cbemise sanglante, Son amour, sa douleur, sa foy, son amitié, Mon cœur se fend d'amour, et s 'ouvre à la pitié. Las ! ainsy combattue en ceste estrange guerre, Il n^est grâce pour moy au ciel ny sur la terre. Contre ce double effort débile est ma vertu.
De deux vents opposez mon cœur est combattu ; Et reste ma pauvre ame entre deux étouffée, Misérable dépouille, et funeste trophée ^ !
SONNET
Cette pièce est éyiderament inaeheyée
9. Jean Passerat naquit à Troyes , en 1539; il fut un des élèves
Qui, loingdu monde ingrat qne, bienheureux, tu quittes, Comme un autre Apollon reluis au firmament !
Afin que mon devoir s'honore en tes mérites, Et mon nom par le tien vive éternellement, Que dans Téternité ces paroles écrites Servent à nos neveux comme d'un testament :
Passerat fut un dieu souz humaine semblance, Qui vit naistre et mourir les Muses en la France, Qui de ses doux accords leurs chansons anima.
Dans le champ de ses vers fut leur gloire semée : Et, comme un mesme sort leur fortune enferma. Ils ont, à vie égale, égale renommée.
SONNET
SUR LA MORT DE M. RAPIN
Passant, cy-gist Rapin, la gloire de son âge. Superbe honneur de Pinde et de ses beaux secrets,
de Cujas et succéda à Ramus dans la chaire d*éloquence , à Paris, fl a surtout composé des poésies latines , et était fort estimé de Balf • deBelleau et de Ronsard, ainsi que Des Portes nous l'apprend toi une pi^ce de yers. Il est mort à Paris en 1602.
i . Ce sonnet fut publié par Brossette pour la première foie parmi les œuvres de Régnier ; il n'avait encore paru que dans une ée dernières éditions de Hollande ; il est inséré à la fin des œuvres if
Qui^ vivant, surpassa les Latins et les Grecs, Soit en profond sçavoîr, ou douceur de langage.
Éternisant son nom avecq' maint haut ouvrage. Au futur il laissa mille poignants regrets De ne pouvoir atteindre, ou de loin, ou de près, Au but où le porta l'étude et le courage.
On dit, et je le crois, qu'Apollon fut jaloux, Le voyant, comme un dieu, révéré parmy nous.
Et qu'il mîst de rancœur si tost fin à sa vie.
Considère, passant, quel il fut icy-bas.
Puisque sur sa vertu les dieux eurent envie.
Et que tous les humains y pleurent son trespas.
FAITE PAR LUI-MÊME
J'ay vescu sans nul pensement, Me laissaVrt aller doucement
Rapin, imprimées à Paris en 1619, in-40. Nicolas Rapin, poète français, mourut le 15 février 1608, âge de soixante-huit ans. Voyez la première note de la satire IX.
1 . M. Yiollet-Le-Duc a publié le prenlier cette épitaphe, qui n'avait été publiée jusqu'alors que dans les Recherches des recherches , du père Garasse , page 648 , lequel la reproduit en ajoutant : « Régnier se bastit cette épitaphe jadis à soy-méme , en sa 'jeu- « nesse débauchée, ayant désespéré de sa santé, et estant, comme a il pensoit, sur le point de rendre Tàme. »
A la bonne loy naturelle ; Et si m'estonne ^ fort pourquoy La mort osa songer à moy Qui ne songeay jamais en elle.
SONNET
POUR LE FEU ROY HENRY lY, AN 1613
(inédit)
Pendant que, sans respect ny de Dieu ny des lois, Régnoit de toutes parts la fureur forcenée , Et que ce grand Henry, la gloire de nos rois Rangeoit à la raison la France mutinée,
Le démon gardien de Tempire françois Chassé par la licence , au vice abandonné, S]envola dans le ciel , et de geste et de voix , En ses aigres propos tança la destinée :
a Trompeuse, que te sers de m 'avoir tant déçeu, Si TEstat qu'immortel de tes mains j'ay reçeu, Se déchirant soy-mesme, ^ sa fin s'achemine? »
(( Tais-toy, dit le destin , car il est arresté Qu'il n'a, puisque Henry maintenant le domine, Besoing pour le garder d'autre divinité. »
AUTRE POUR LE MÊME, MÊME DATE
(inédit)
Estre prudent arbitre et de paix et de guerre , Des hommes et des dieux les courages dompter : Ces miracles tout seul ne sont de Jupiter, Ce qu'il fait dans le ciel, tu le fais sur la terre.
Comme on voit dans Torage, alors qu'horriblement Les éléments brouillés dans Tair se font la guerre, La nuit d'un manteau brun couvre toute la terre. Et les dieux irrités tonnent au firmament.
Mais st-tost que Phébus a dissipé la nue , De Tair épais et noir la fureur diminue :
Tout se calme et du ciel s'appaisent les débats.
Ainsy, bel astre , saint Dieu de nostre espérance , Si'tost que ton bel œil daigne luire à la France , Le peuple se soumit et mit les armes bas.
LE SOLEIL, MÊME DATE
(inédit)
Le soleil, regardant des cieux La terre grosse de semence,
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Produit par sa chaude influence Tout ce qu'on voH en ces bas lieux.
Âinsy, clair soleil de la France , Ce soing des hommes et des dieux ; Aux puissants rayons de nos yeux En nos cœurs fleurit Tespérance.
Nos champs de tous biens sont pourvèus Le bonheur surpasse nos vœux , Et la paix de plus est féconde ;
Aussy, cher confort des humains , Il n'est plus de bien en ce monde Que celuy qui sort de vos mains.
AUX VERS DE M. LE MARQUIS DE ROSTAING
Suyyant Tintenlion et exprès commandement dudit marquis y an I6ii
(inédite)
Vous estiez fait comme un malade :
Je n'entends pas à quel dessein On vous donna cette cassade * En la maison d'un médecin :
t . Vieux mol , pour tromperie.
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Vous me sembliez assez defTaict,
Le teint jaunâtre et Voiâl mal faict,
Ayant malgré botte et mitaUie
La couleur de fièvre quartaine.
J'en suis encor' tout offensé
Et je n'eusse jamais pensé
Qu'on vous eust peu , sur cette mine ,
Refuser une médecine.
Prenez courage en vos ennuis :
Elle vous ouvrira son huis ,
Fust-elle encor' plus inhumaine,
Estent si beau faiseur de vers,
Si vous luy montrez à l'envers
Un bon grand pied de vostre veine. .
X,V CONTRE LE MARÉCHAL D'ANCRE, AN
(inédit)
misérable monarchie.
Ne vois-tu pas qu'on te conchie *?
Où est ton antique vertu ?
Prends bien garde qu'on ne te brouille ,
Car quand l'Estat tombe en quenouille
Il est bien prest d'estre foutu.
1 . Le maréchal se nommait , comme on sait , Concini ; on disait Conchini. Dans ses stances contre le même maréchal^ Malherbe a
dit: . . , '
Va-t'en k la malheare , excrément de la terre !
AN 1612 (inédit)
J!ay l'esprit lourd comme une souche, L'humeur maussade et de travers , Et pour faire deux meschants vers Il semble que ma muse accouche.
Ma veine languit et rebouche * , Mais si celle qui tient mon cœur Pour chaque vers me fait l'honneur Me permettre que je la baise , Je veux mourir chaud comme braise Entre les bras de ma Gypris, Tant j'ay d'amour le cœur épris, Si je n'envoyé pestre l'herbe Desportes, Ronsard et Malherbe.
SUR LE SOLEIL, AN
(inâdit)
La féconde main de la terre Produit avec ses chauds rayons Tout ce qu'on void de toute part
f . Voiture employait ce mot dans le sens de s'émousser, se fatiguer.
Qu'elle découvre ou qu'elle enserre.
Ainsy de mesme de nos yeux Naist l'abondance en mille lieux, L'effect nostre attente seconde; Astre, le bonheur des humains, Il n'est plus de biens en ce monde Que celuy qui sort de vos mains*.
VERS DE L'ANNÉE
POUR UN NOMMÉ l'ESCLUSE ET tJN NOMMÉ DIMANCHE
(inédit)
Il ne faut invoquer la muse Pour faire la tombe à l'Escluse Puisque Bacchus il réclamoit ; Ce dieu estoit tout son délice Et je puis dire sans malice Que parfaitement il l'aymoit :
Il l'a témoigné par sa vie Qui ores nous estant ravie Nous fait plonger en des remords Et souhaitter quelque lierre Crochu tousjours dessus la terre Qui entoure son blesme corps.
S'il a converti tout son aage Aux effects d'un brave courage, Le ciel sera pour son secours ; Je n'en suis tesmoing oculaire
i. Ces trois vers sont les mêmes que les trois derniers de 1^, pièce no XIll.
Mais son tombeau j'ay voulu faire Requis du comte de Limours.
Mais faisant ce tombeau par rime L'on m'a faict de cest homme estime Pour estre un parfait maquereau, Qui d'une humeur courtoise et franche Estoit tout semblable au Dimanche Qui n'est ny meilleur, ny plus beau.
SUR HENRY IV, AN
(inédit)
Henry, seul en fortune aussy bien qu'en vertus , La crainte des guerriers et leur seule espérance, Ayant tant d'ennemys sous les pteds abattus; J'eslève en sa faveur ce triomphe à la France, Afln qu'à tout jamais les peuples à venir De tes faicts généreux se puissent souvenir; Et, en rendant ta gloire étemelle en la terre , Le ciel mesme estonné t'admire en ta valeur D'avoir sçu maistriser et la paix et la guerre, Et, réformant les lois , les prescrire au malheur.
MÊME SUJET, MÊME ANNÉE
(inédit)
Après que ta valeur jointe à ton jugement Des François agités as appaisé l'orage.
Le destin qui (kvoU le monde à ton courage Grava tes actions dedans le firmament, ' Et pour rendre éternelle au ciel ta renommée Porta de toutes parts la déesse emplumée * Qui te va proclamant pacifique et guerrier, £t bâtissant partout un autel à ta gloire A fait que désormais tout Tunivers entier N'est qu'un livre vivant où se lit son histoire.
POUR MONSIEUR LE DAUPHIN, MÊME ANNÉE
(inédit)
Délos flottant sur Ponde s'agitoit Ains que Phébus en elle eust pris naissance, Ainsy la France en Torage flottoit Lorsque naquit un soleil à la France.
Sainte Latonne, ardent but de nos vœux.
Par ta vertu si chaste et si féconde , Pour assurer la terre à tes nepveux De petits dieux tu repeuples le monde.
Et relesvant nostre empire abattu.
Tu le remets en sa base si ferme
La Renommée
3. 11 est inutile de faire remarquer que ces vers , comme ceux dédiés à Henri IV, ont été composés après coup par Régnier; peut-être ¥Oulait-il composer un podme sur le feu roi et ce sont là des fragments détachés? Je livre cette supposition à de plus compétents.
Qu'estant sans fin , ainsy que ta vertu , Il n'est du ciel limité d'aucun terme!
INÉDIT
Du creux centre du monde où le plus vieil des dieux Par sa toute puissance de la terre il dispose , Et, de ses yeuK perçant Tobscur de ces bas lieux, Voit tout commandement et conduit toute cbo$e , A pas et lents et grands soustient Téternité ; En habits somptueux pompeuse majesté Qui, tenant de sa main le grand sceptre du monde, Dit, le donnant au Roy, malgré le fier destin: (( Ce sceptre , que je donne à ta race féconde , Florissant à jamais , jamais n'aura de fin ! »
ËLËGIË DE L'ANNÉE 1613 (inédite)
Amy, pourquoi me veux-tu tant reprendre î Que ne debvois si soubdain prendre femme
f . C'est ainsi que le recueil désigne cette pièce badine.
Ne me fais plus la guerre , je te dis , Car je l'ay faict pour avoir paradis, Et ne pouvois faire un meilleur ouvrage Pour mon salut qu'entrer en mariage, Car tous maris sont d'un cas soucieux Qui me rend seur d'aller jusques aux cieux.
Le grand hazard d'estre cocu les fasche.
Si je le suis et que point ne le sçache, Innocent suis ; or tous les innocents Seront sauvés, y en eust-il cinq cents.
Si malgré moy je puis voir et sentir Que l'on me fait cocu, j^ suis martir :
Les bonsmartirs, si l'on croit l'Écriture Iront en gloire et moy donc par droiture.
Regarde donc si je ne suis pas sage D'avoir au ciel assigné mon partage.
Que fusses-tu pour le bien qu'il me semble Bien marié et o«oii kmt eastuAiB.
LES LOUPS AUX JAMBES
Si des maux qui vous font la guerre Vous voulez guérir désormais.
Il faut aller en Angleterre, Où les loups ne viennent jamais^.
I. Cette épigpamme se trouve danà VAnti-BaW$t, Il , p 348. Vialart était compétiteur de Régnier dans la poursuite d'un cauonieat de Chartres» dont Régnier s'était fait pourvoir par dévolu , en 1609. Ce Vialart était évidemment parent , oncle peut-être > de Félix Vialart, évéquede Chàlons-sur-Mame de 1640 à 1650, Vun des phis saints prélats de son temps ; et fils d'un président aut requêtes : il fut consacré précisément par l'évéque de Chartrels.
f . On fait remonter au moyen âge la disparition des loups eu Angleterre ; les uns l'attribuent au développement exagéré du goût de la chasse parmi la noblesse anglaise; d'autres k pue mesure de sûreté , et assurent qu'un exilé parvint autrefois k rentrer en grâce en rapportant un certain nombre de têtes de loups. Cette épigramme repose sur le nom de loup donné à certains maux de jambe.
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CONTRE UN JEUNE HOMME
QUI AVAIT ÉPOUSi UNE VIEILLE FEMME ^
Tes beaux jours, l'argent et ta femme T'ont fait ensemble un mauvais tour :
Car tu pensois au premier jour Que Clarinde dut rei^dre l'ame ; Et qu'étant jeuR« et avenant Tu tromperois incontinent Pour son argent une autre datiie.
Mais il en va bien autrement :
Car ta jeunesse s'est passée, Ton argent s'en va doucement, Et ta vieille n'est trespassée.
1 . Cabinet satyrique. ^ Bèze continua la traduction des Psaumes commencée par Marot, qui s*était arrêté au cinquantième.
9. Cette épigramme a été publiée pour la première fois dans Téditionde 1823; elle se trouve imprimée sous le nom de Régnier dans un recueil du temps, Le Jardin des Mmes , seulement on Ta intitulée à tort : « Contre un jeune débauché. »
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MAGDELON, VRAYMENT MAGDELON
Magdelon n'est point difficile Comme un tas de mignardes sont :
Bourgeois, et gens sans domicile.
Sans beaucoup marchander luy font :
Un chacun qui veut la recoustre.
Pour raison elle dit un point :
Qu'il faut estre p..... tout outre.
Ou bien du tout ne l 'estre point.
s. Puispar une destruction. (Gab. satyr.)
LIBERTÉ DANS LE CHEMIN DU ROY
Dans un chemin un pays traversant Perrot tenoit sa Jeannette accollée :
Sur ce de loing advisant un passant, Il fut d'advis de quitter la meslée.
Pourquoy fais-tu, diMa garce affollée, Tresve du ... ? — Ha! ditril, laisse-moy ; Je vois quelqu'un : c'est le chemin du roy.
— Ma foy, Perrot, peu de cas te desbauche ; Il n'est pas fait plustot, comme je croy.
Pour un piéton, que pour un qui chevauche.
LISETTE TUÉE PAR RÉGNIER
Lisette, à qui l'on faisoit tort.
Vint à Régnier tout esplorée,
I . Cabinet satirique, ' 3. Ibid. — Je donne la Tersîon , beaucoup pins curieuse , qui se trouve dans le manuscrit auquel j*ai pris les piècesiaédites qui vont suivre. Partout on lit Robin au lieu de Régnier ; le manuscrit donne à ces vers la date de I6i i .
POÉSIES DIVBBSKS. 373
Je te pry •, donne-may la mort^ ûue j 'ay tant de lois désirée ! Luy, ne la refiisaut en rien *, Tire son ..., vous m'entendez bien, Et dedans le ventre la frappe.
Elle, voulant^ finir ses jours, Luy dit : Mon cœur, pousse toujours.
De craiiite que je n'en reschappe.
Régnier, las de la secourir *, Craignant une seconde plainte.
Lui dit: Hastez-vous^ de mourir, Car mon poignard n'a plus de pointe.
Haste-toy de mourir
6. IsabeUe d'Escoubleau , fille de François d'Escoublet^u de Sourdis , marquis d'Âlluye, gouverneur de Chartres, et d'Isabelle Babon de la Boordaisière, mariée à Louis Hurault, comte de Limours, toron d'Uriel ; elle était sœur du célèbre archevêque de Bordeaux , grand amiral sous Louis XIII.
Car il luy faut un homme sain Et pour ce soir je suis malade :
Et toutesfois pour luy eompïaire, Si son joly cœur luy en dit, Envoyez-la, je suis au lit En volonté de luy bien faire.
MARGOT, AN i^M
(inédit)
Si Margot la grand' mesnagère A, comme chacun va disant, Maintenant la teste légère, Et le c. si gros, si pesant, Sans doute cette vieille beste A changé son c. pour sa teste, Ainsy qu'elle change souvent, Car estant jeune adolescente Elle avoit la teste pesante Et le c. léger comme vent.
SUR UNE VIEILLE DÉBAUCHÉE, AN
(inédit)
Encor' flue ton œil soit esteint, Que rapetissé soit ton visage Et ton front cent fois plus retaint Qu'un vieux saint Martin de village.
Tu n'es que Teffroy des amours.
Qu'un' desbilité de parole, Et tout ce qu'on te voit de jour La nuit est sous la tavaïole^ ;
ûue ton teint soit morre et recuit, Que ta bouche soit esdentée Et qu'avec toy-mesme la nuit Ne dorme ta face empruntée ;
Que dans leurs gencives tes dents, Comme un vieux clavier d'espinette.
Tantôt dehors, tantôt dedans, Facent tours de marionnette ;
Cependant tu fais les doux yeux Et fais très-mal la révérence, Et tu dois à ton c. si vieux Qu'il en est réduit en enfance.
Mais bien qu'il fust en son printemps.
J'ai vu parmy de vieilles bestes.
Aux femmes on congnoit les ans Non pas au c, mais à la teste.
Si tu crois pour jouer des yeux Que ton argent face merveille.
Parie à mon v.., si tu le veux ; Je ne sçay s'il a des oreilles.
Mais je sçay, tout borgne quHI est, Qu'il se congnoit en marchandise, Et baiser une vieille n'est Ni ses couleurs, ni sa devise.
4 . Grand linge carré servant à couvrir les enfants au baptême ou 1« pain bénit.
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SUR UNE VIEILLE M
Esprit errant, ame idolastre, Corps vérole couvert d'emplastre , Aveuglé d'un lascif bandeau ; Grande nymphe à la barlequine, Qui s'est brisé toute Teschine Dessus le pavé du bordeau ;
Dy-moy pourquoy, vieille maudite, Des rufiens la calamité, As-tu si-tost quitté Tenfer?
Vieille , à nos maux si préparée , Tu nous ravis Tage dorée , Nous ramenant celle de fer.
Retourne donc , ame sorcière , Des enfers estre la portière ; Pars et t'en-va, sans nul délay, Suivre ta noire destinée , Te sauvant par la cheminée , Sur ton espaule un vieux balay.
Je veux que par tout on t'appelle Louve, chienne, et ourse cruelle, Tant deçà que delà les monts ; Je veux de plus qu'on y ajoute :
1. Cette pièce ne fut publiée qu'après la mort de Régnier, en 161 6 , dans le Cabinet satyrique.
Voil^ le grand diable qui joute Contre Tenfer et les démons.
Je veux qu'on crie emmy la rue ; Peuple, gardez-vous de la grue Qui destruit tous les esguilloiis , Demandant si c'est aventure, Ou bien un effect de nature , Que d'accoucher des ardillons.
De cent clous elle fut formée ; Et puis, pour en estre animée , On la frotta de vif-argent :
Le fer fut première matière ; Mais meilleure en fut la dernière , Qui fit son c... si diligent.
Depuis, honorant son lignage, Elle fit voir un beau ménage D'ordure et d'impudicitez ; Et puis, par Texcez de ses flameâ.
Elle a produit filles et femmes Au champ de ses lubricitez.
De moy tu n'auras paix ny tresve Que je ne t'aye veue en Gresve La peau passée en maroquin , Les os brisez, la chair meurtrie , Preste à porter à la voirie.
Et mise au fond d'un mannequin.
Tu mérites bien davantage , Serpent dont le maudit langage Nous perd un autre paradis :
Car tu changes le diable en ange ,
Nostre vie en la mort tu change, Croyant cela que tu nous dis.
Ha dieux ! que je te verray souple , Lors que le bourreau couple à couple
Ensemble pendra tes p. !
Car alors tu diras au monde Que malheureux est qui se fonde Dessus Tespoir de ses desseins.
Vieille sans dent, grande hallebarde, Vieux baril à mettre moutarde.
Grand morion, vieux pot cassé , Plaque de lict, corne à lanterne , Manche de lut, corps de guiterne *, Que n'es-tu desjà in page!
Vous tous qui, malins de nature.
En desirez voir la peinture, Âllez-vous-en chez le bourreau :
Car, s'il n'est touché d'inconstance, 11 la fait voir à la potence, Ou dans la salle du bordeau.
Ce discours se trouve dass le Cabinet ialyrique
Voire aussy remply de colère Qu'un voleur qu'on mène en ^ièrè, Dans un lieu de mauvais renom, Où jamais femme n'a dit non :
Et là je ne vis que l'hostesse ; Ce qui redoubla ma tristesse , Mon amy, car j 'avois pour lors Beaucoup de graine dans le corps.
Geste vieille, branlant la teste , Me dit : « Excusez , c'est la feste Qui fait que l'on ne trouve rien , Car tout le monde est gens de bien :
Et si j'ay promis en mon ame Qu'à ce jour, pour n'entrer en blasme, Ce péché ne seroit commis.
Mais vous estes de nos amis , Parmanenda M je le vous jure :
Il faut, pour ne vous faire injure.
Après mesme avoir eu le soin De venir chez nous de si loin , Que ma chambrière j'envoye Jusques àl'Escu de Savoye :
Là, mon amy, tout d'un plein saut , On trouvera ce qu'il vous faut.
Que j'ayme les hommes de plume !
Quand je les vois mon cœur s'allume.
Autrefois je parlois latin.
Discourons un peu du destin :
Peut-il forcer les prophéties ? Les pourceaux ont-ils deux vessies ?
Dites-nous quel auteur escrit La naissance de l'Antéchrist.
Jurement vulgaire usité dans quelques provinces du Midi
le grand homme que Virale !
II me souvient de Tévangile
Que le prestre a dit aujourd'huy.
Mais vous prenez beaucoup d'ennuy.
Ma servante est un peu tardive ;
Si faut-il vrayment qu'elle arrive
Dans un bon quart-d'heure d'icy :
Elle me sert tousjours ainsy.
En attendant prenez un siège.
Vos escarpins n'ont point de liège !
Vostre collet fait un beau tour !
Â la guerre de Montcontour
On ne portoit point de rotonde.
Vous ne voulez pas qu'on vous tonde?
Les choses longs sont de saison.
Je fus autrefois de maison,
Docte , bien parlante et habile ,
Autant que fille de la ville :
Je me faisois bien décroter ;
Et nul ne m'entendoit peter
Que ce ne fust dedans ma chambre.
J'avois tousjours un collier d'ambre.
Des gands neufs, des souliers noircis :
J'eusse peu captiver Narcis.
Mais , hèlas ! estant ainsi belle ,
Je ne fus pas long-temps pucelle.
Un chevalier d'autorité
Acheta ma virginité ;
Et depuis , avecq' une drogue,
Ma mère, qui faisoit la rogue
Quand on me parloit de cela,
En trois jours me renpucela.
J'estois faite à son badinage.
AprèS) pour servir au ménage,
Un prélat me voulut avoir :
Son argent me mit en devoir De le servir et de luy plaire :
Toute peine requiert salaire.
Puis après , voyant en effet Mon pucelage tout refait , Ma mère, en son mestier sçavante , Me mit une autre fois en vente ; Si bien qu'un jeune trésorier Fut le troisième aventurier Qui fit bouillir nostre marmite.
J'appris autrefois dHin hermite, Tenu pour un sçavant parleur, Qu'on peut desrober un voleur Sans se eharger la conscience.
Dieu m'a donné ceste science.
Cet homme, aussi riche que laid , Me fit espouser son valet, Un bon sot qui se nommoit Biaise.
Je ne fus oncq' tant à mon aise Qu'à l'heure que ce gros manant Ailoit les restes butinant.
Non pas seulement de son maistre, Mais du chevalier et du prestre.
De ce costé j'eus mille francs ; Et j'avois jà, depuis deux ans, Âvecq' ma petite pratique.
Gagné de quoy lever boutique De cabaret à Montléry, Où nasquit mon pauvre mary.
Hélas ! que c'estoit un bon homme!
11 avoit esté jusqu'à Rome ; Il chantoit comme un rossignol ; Il sçavoit parler espagnol.
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Il ne rccevoit point d'escornes,
Car il ne portoit pas les cornes
Depuis qu'avecques luy Je fus.
11 aYoit les membres touffus :
Le poil est un signe de force ,
Et ce signe a beaucoup d'amorce
Parmy les femmes du mestier.
11 estoit bon arbalestier :
Sa cuisse estoit de belle marge ;
Il avoit Tespaule bien large;
Il estoit ferme de roignons ,
Non comme ces petits mignons
Qui font la saincte Nitouche ;
Aussi-tost que leur doigt vous touche,
Ils n'osent pousser qu'à demy :
Celuy-là poussoit en amy,
Et n 'avoit ny muscle ïiy veine
Qui ne poussast sans prendre haleine ;
Mais tant et tant il a poussé.
Qu'en poussant il est trespassé.
Soudain que son corps fut en terré,
L'enfant Amour me fit la guerre ;
De façon que, pour mon amant,
Je pris un basteleur Normant ,
Lequel me donna la vérole ;
Puis luy prestay, sur sa parole.
Avant que je cognusse rien
A son mal, presque tout mon bien.
Maintenant nul de moy n'a cure :
Je fleschis aux lois de nature ,
Je suis aussi sèche qu'un os ;
Je ferois peur aux huguenots
En me voyant ainsi ridée ,
Sans dents, et la gorge bHdée,
S'ils ne raettoient nos visions Au rang de leurs dérisions.
Je suis vendeuse de chandelles :
Il ne s'en voit point de fidelles En leur estât, comme je suis ; Je cognois bien ce que je puis.
Je ne puis aymer la jeunesse Qui veut avoir trop de finesse ; Car les plus fines de la cour Ne me caelient point leur amour.
Telle va souvent à Téglise^ De qui je cognois la feintise ; Telle qui veut son fait nier Dit que c'est pour communier ; Mais la chose m'est indiquée :
C'est pour estre communiquée A ses amys par mon moyen , Comme Héleine fit au Troyen. »
Quand la vieille, sans nulle honte, M'eut achevé son petit conte.
Un commissaire illec passa.
Un sergent la porte poussa.
Sans attendre la chambrière , Je sortis par l'huis de derrière, Et m'en allay chez le voisin, Moitié figue, moitié raisin % N'ayant ni tristesse ny joye De n'avoir point trouvé la proye.
I . c< Les Vénitiens faisoient autrefois le commerce de raisin de Corinthe, qui estoitrare et cher. Ceux du pays où ils le prenoient, voulant gagner davantage, s'avisèrent de mesler des figues parmy le raisin de Corinlhe. Cette fraude donna lieu au proverbe , qui veut dire : Moitié bon , moitié mauvais. » (Mss. de Gaignières , Prover^ ^tsf^ançoiêy tome I.)
STANCES
SUR LA CH
Ma foy, je fus bien de la feste , Quand je fis chez vous ce repas ; Je trouvay la poudre à la teste, Mais le poivre estoit vers le bas.
Vous me montrez un dieu propice , Portant avecq' Tare un brandon.
Appelez-vous la ch
Une flesche de Gupidon?
Mon cas, qui se lève et se hausse, Bave d'une estrange façon ; Belle, vous fournistes la sausse , Lors que je fouruis le poisson.
Las ! si ce membre eut Tarrogance De fouiller trop les lieux sacrez.
Qu'on luy pardonne son offence, Car il pleure assez ses péchez.
MÊME SUJET
Infasme bastard de Cythère, Fils ingrat d'une ingrate mère ,
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Avorton , traistre et desguisé , Si je t'ay servy dès Tenfance, De quelle ingrate récompence As-tu mon service abusé !
Mon cas , fier de mainte conqueste, En Espagnol portoit la teste, Triomphant, superbe, e^ vainqueur, Que nul effort n'eust sceu rabattre : Maintenant lasche, et sans combattre.
Fait la cane, et n'a plus de cœur.
De tes autels une prestresse L'a réduit en telle destresse.
Le voyant au choc obstiné.
Qu'entouré d'onguent et de linge, Il m'est advis de voir un singe Comme un enfant embéguiné.
De façon robuste et raillarde
Pend l'oreille et n'est plus gaillarde ;
Son teint vermeil n'a point d'esclat;
De pleurs il se noyé la face ,
Et fait aussi laide grimace
Qu'un boudin crevé dans un plat.
Aussi penaut qu'un chat qu'on chastre, Il demeure dans son emplastre, Comme en sa cocque un limaçon.
En vain d'arrasser il essaye ; Encordé tomme une lampraye, Il obéit au caveçon.
Une salive mordicante De sa narine distillante L'ulcère si fort par-dedans.
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Oue, crachant 1 humeur qui le picque, Il bave comme un pulmonique Qui tient la mort entre ses dents.
Ha ! que ceste humeur languissante Du temps jadis est différente « Quand brave, courageux et chaud, Tout passoit au fil d» sa rage , N'estant si jeune pucelage Qu'il n'enfilast de prime assaut !
Apollon, dès mon âge tendre, Poussé du courage d'apprendre Auprès du ruisseau Parnassin, Si je t'invoquay pour poète , Ores, en ma douleur secrette , Je t'invoque pour médecin.
Sévère rby des destinées , Mesureur des vites années , Cœur du monde, œil du firmament, Toy qui présides à la vie, Gttéry mon cas, je te supplie.
Et le conduis à sauvement.
Pour récompense, dans ton temple Servant de mémorable exemple Aux jousteurs qui viendront après , J'apprendray la mesme figure De mon cas malade en peinture.
Ombragé d'ache et de cyprès.
ib
M. Tricotel a fait connaître, dans le. 84® numéro du Bulletin du bouquiniste (i.8 }mn 1860) , neuf pièces de Régnier omises dans toutes les édition», mais qui, malheureusement, comme il le remarque avec beaucoup de justesse, ne pourront guère être reproduites. M. Tricotel a relevé ces vers dans deux recueils rarissimes : les trois premières pièces, dans le Recueil des plus eoccellents vers satyriques du tetnps^ trouvés danslecabinet des sieurs de Sigognes^ Régnier^ Motin et autres des plus signalés poètes deee siècle * ; les six autres, dans les Délices satyriques^ ou Suite du Cabinet des vers satyriques de ce temps^ recherchés dans les plus secrets cabinets des siews
i. Paris, Ânt. Estoc, au PalaU, en la Galerie des Prisonniers, 1617» avec privilège du roi, in-i2 de w feuillets.
de Sigognes, Régnier^ Motin^ Berthdot^ Maymrd et autres des plus signalés poètes de ce temps \
Je vais reproduire le rapide sommaire donné par M. Tricotel, trouvant que c'est faire bien assez pour ces poésies déplorablement licencieuses que de donner les premiers et les derniers vers de chaque pièce.
DIALOGUE DE L'AME DE VILLEBROCHE
PARLANT A DEUX COURTISANES, UNS DES MARBTS DU TEMPLE, ET L'AUTRE DE L'ISLB DU PALAIS
(SI Strophes de 6 vers de 7 syllabes)*
Au plus creux des ronces fortes Oii de mes dépouilles mortes Est le séjour inconnu...
Bref, pour vous unir ensemble.
Ne détraquez point votre amble, Et, pour le faire plus court.
Vous deux en valez cent mille :
Que l'un serve à la ville.
Et l'autre serve à la cour.
(Pages 70-^9.)
i. Paris, Ant. de Sommaville , au Palais , même galerie, I6ai| arec priTilége du roi , in-it de 47d pages.
9. Cette pièce est reproduite dans le Cabinet satyrique ; le mot Û bocbe remplace celui de Villehroche, et elle est attribuée à Si|l gnes.
APKNDICE.
PARLANT A LA DIVINE MACETTE
(i5 strophes de 6 vers de 7 syllabes)
Plus luisante que n'est verre, Seiche comme un pot de terre, Tondue comme un prélat, Je viens des bords de Garonne Prostituer ma personne A tout lubrique combat.
Et moy,.bientost vieille et laWe (Mais c'est un mal sans remède).
C'est tout ce que j'ay vescu.
Voilà la grande Darette.
Je suis d'avis qu'on luy mette Une marjolaine au c..^
(Pages 90-94.)
QUATJIAIN
Le violet tant estimé'....
(Feuillet 313.)
i . Se trouve également dans le Cabinei satyriquct sous le nom de Sigognes.
«. Reproduit dans le Ctbinet sêtyrique, sans nom d autenr.
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STANCES (91 Strophes de 6 vers)
Je ne suis pas prest de me rendre....
(Pages M-23.)
(8 Strophes de 4 vers de a syllabe*)
C'est une vieille courtisane.
Encor que son teint soit déteint.
Ny sa couleur, ny sa devise.
(Pages «4-2^.)
ËPIGRAMME
Jeanne, vous déguisez en vain...
(Page90-ui.)
VU ËPIGRAMME
L'argent, tes beaux jours et ta femme T'ont fait ensemble un mauvais tour, Car tu pensois au premier jour Que Jeanneton deust rendre Tame ;
Estant jeune et bien advenant^ Tu tromperais incontinent Pour son argent une autre dame.
Mais, Jean, il va bien autrement :
Ta jeunesse s'est retirée, Ton bien s'en va doucement, Et ta vieille t'est demeurée *.
^ (Page 170.)
vm
ÉPIGRAMME (12 vers) Quelque moine de par le monde
rx
Se trouve aussi dans le Jardin des Muses ^ 1643, p
S. Marbenf a imité cette épigramme en vers latins, et la Luzerne en vers français. {Recueil des vers du sieur de Marbeuf, 1638, p. 945. — Essais poétiques du sieur de la Luzemet 1643, p. 143.)
Je reproduirai encore une rem^que de M. E.
Tricotel, c'est que la satire de Macette est évidemment imitée de la longue pièce de vers de Charles de TEspine, intitulée Discours^ et qui se Uoïïst dans le Nouveau Recueil des plus beaux vers de ce temps^ Paris, Toussaint du Bray, 1609, p. 414- 436. Or la satyre de Macette ne figurant pas, en effet, dans Tédilion de Régnier de- 1608, est évidemment postérieure à celle de M. de TEspine.
n NOTICE SUR RÉGNIER
PAR GOLLETET
Golletet a consacré une de ses notiees sur les Poètes français à Mathurin Régmer^ et personne jusqu'à ce jour, que je sache, n'avait songé à pubiknr ce jugementqui, porté par uu homme écrivant peu d'années après notre poète, prrad une assez grande importance. Malheureusement GoUetet s'arrête à la partie littéraire de son travail, et celle qu'il annonce sur la vie même de Régnier n'a pas été faite. J'ai copié cette notice sur le manuscrit autographe de Golletet qui est conservé à la bibliothèque du Louvre.
MATHURIN RÉGNIER
Un ancien orateur disoit autrefois que ce n'étoit pas une petite marque de la félicité du régne d'an bon prince lorsqu'il permettoit aux poètes de faire des invectives contre les vices et les mœurs corronrpues du siècle* et d'apprendre aux hommes la verui à la çonfu-
sion du vice. Tel fut autrefois l'empereur Trajan, dont la bonté généreuse doit toujours servir d'exemple et de modèle à ceux qui sont appelés du ciel au gouvernement des peuples ; tel fut aussi, dans le dernier siècle, notre roi Charles IX, lequel, au rapport d'un conteur particulier de son temps, sollicitoit Pierre de Ronsard de faire des satires contre les vices de la cour, et de ne l'épargner pas lui-même si sa muse trouvoit quelque chose à reprendre dans ses actions royales. Et ce fut aussi après cette permission que Ronsard composa contre lui le poëme de la Dryade violée. En gardant le respect qu'il devoit à un si bon maître, il le blâma d'avoir fait couper dans la forêt de Gastines, qui sembloit être dédiée aux Muses, qui ont tant de passion pour les bois et pour les fontaines. Le roi Henry le Grand, dont l'heureuse mémoire doit être en vénération à toute la France, étoit dans te même sentiment. Comme il étoit ennemi des fi»tteurs et des làchesy ii lui importoit peu qu'ils fussent publiquement reconnus pour ce qu'ils étoient : si bien que sous son règne la satyre s'acquit un tel crédit, qu'il n'y avoit point de poète à la cour qui, pour acquérir du nom, ne se proposât de marcher sur les pas d'Horace et de Juvénal, et de faire après eux des satires à leur exemple. Mais, certes, celui qui l'emporta bien loin dessus les autres dans ce genre d'écrire, qui offusqua les Motin, les Berthelot et les Sigognes, et qui devint même plus qu'Horace et plus que Juvénal en notre langue, ce fut l'illustre Régnier : esprit en cela d'autant plus admirable qu'entre les nôtres il n'y en avoit pas encore eu qu'il eût pu raisonnablement imiter, car, encore que nos anciens Gaulois eussent composé dés scyrvantes, que François Villon , que François Habert, que Clément Marot el quelques autres eussent fait des satyres, c'étoit, à dire vray, plutôt de simples et froids
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coqs-à-râne, comme ils les appeloient alors, que de véritables poèmes satyriques. Aussi Ronsard Tavoue luimême lorsqu'il dit, dans une élégie à Jean de la Peruse, que jusqu'en sofi temps aucun des François n'avoit encore réussi ni dans la satyre, ni dans Tépigramme, ce qu'il esp'ère devoir un jour arriver : .
L'un la sa^re, et l'autre, plus gaillard, Nous sallera répigramme raillard.
Mais si, d'un côté, il y eut beaucoup de difficultés dans ce travail pour Régnier, il y eut beaucoup de gloire pour lui à l'entreprendre, puisqu'il y réussit de telle sorte 9 que le vrai caractère de la satyre se rencontre dans les siennes : car la satyre n'a pour fin et pour objet que l'imitation des actions humaines. Quel autre po^e les a mieux et plus vivement représentées aux yeuK des hommes? et comme ces actions sont diverses, quel autre en a mieux encore représenté l'agréable variété? Dans la vive peinture qu'il en a faite, ne rend-il pas les unes dignes de pitié et de commisération ; les autres dignes de mépris et de haine ,^ les autres dignes de risée? En effet, c'est dans ses écrits que l'on peut voir les ambitieux et les avares, les ingrats et les prodigues, les superbes et les vains, les flatteurs et ïes babillards, les parasites et les bouffons , les médisants et les paresseux, les débauchés et les impies fournir une ample carrière à sa muse ulcérée et un libre exercice à sa plume piquante, ce qu'il fait avec tant de sel et de pointes d'esprit, des ironies tellement naturelles et avec des railleries si naïveis, qu'il est bien malaisé de le feuilleter sans rire et sans en même temps concevoir l'aversion qu'il prétend inspirer des imperfections et des crimes des hommes. Ainsi, cela s'appelle dorer la pilule
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ponr la faire avaler plus doucement. II guérit insensiblement par elle les uns de leur noire mélancolie, et dégage les autres des attachements coupables. Et en cela , comme il avoit exactement feuilleté les écrits des anciens poëtes latins que j'ai nommés et italiens m(h dernes, 11 ne feint point d'en transporter les plus beaax traits dans ses écrits, et d^enrichir ainsi la pauvreté de notre langue de leurs plus superbes dépouilles.
Aussi, dés qu'il eut publié ses satyres, on peut dire qu'elles furent reçues avec tant d'applaudissements que jamais ouvrage n'a été mieux reçu parmi nous. Les différentes éditions qui en ont été faites dans presque toutes les bonnes villes de France et dans la Hollande même sont des preuves immortelles de cette vérité que je publie. Mais puisqu'elle est assez connue, sa gloire, je passerai, pour ne point m'arréter davantage, surtout ce que tout le monde savant et poli sait aussi bien que moi, et pour dire ce que peu d'hommes savent, je ïwsserai de ses écrits en général à sa personne particulière, et dirai là-dessus tout ce que la lecture de ses œirvres , la tradition et mes exactes recherches m'ont pu apprendre de sa vie et de ses mœurs à lui-même.
TESTAMENT DE DES PORTES
Je ne pense pas publier, en terminant, un document inutile en faisant connaître le testament de Philippe des Portes. Cette pièce a été découverte en 1853 par MM. Chassant et Bréauté dans les archives de la vicomte de Pont-de-rArcbe, actuellement déposées au greffe du tribunal civil de Louvain : elle n'a été jusqu'à ce jour que publiée à petit nombre en un tirage à part de l'article paru dans le journal de cette ville.
On remarquera que Tabbé de Tyron pense à tous les siens, notamment à sa sœur madame Régnier, mais qu'il ne fait même pas mention dans ce testament du neveu qui vivait cependant continuellement chez lui, et auquel il semble qu'il portait une sincère affection. Ce silence à T égard de Régnier paraîtra assurément extraordinaire, à moins qu'on ne l'explique par la certitude où des Portes était que Mathurin serait largement pensionné sur les bénéfices qu'il laisserait vacants. Cette expli<5ation ellemême est cependant très-peu satisfaisante, et je me contente de publier le document sans plus de com^
meniaires. Je ferai seulement remarquerencore qu'il donne des détails précis sur la famille de des Portes en mentionnant son frère de Bevilliers , ses sœurs Régnier, du Palais , et ses neveux de Champrout , Guillemin et sa nièce Guillemin, mariée au sieur Morin.
A tous ceulx quy ces présentes lettres auront ou orront, le garde du séel aux obligations de la viconté de Pontrde-1 'Arche, salut. Sçavoir faisons que par-devant Noël Pappeil et Thomas Liard, tabellions pour le roy nostre sire en la ville et viconté de Pont-de-l'Arche, siège dud. lieu, pais deNormendie,baflliaigedeRouen; au nom de Dieu, Amen. Fût présent Philippes Desportes, natif de Chartres, aagé de soixante ans ou environ, sain d'entendement, mais malade de corps, estant an logis de Bonport, lequel a déclaré que c'est icy sa dernière voUonté pour estre exécutée quand il plaira à Dieu le retirer de ce monde, a faict, nommé, dicté et ordonné en présence de nous tabellions, sus-nommés, et. des témoings cy apprés desnommés, son testament et dernière voUonté selon qu'il ensuict de sa propre bouche, premièrement : « Je veux estre enterré à Bonport, et donne au prieur et religieux la maison que j'ay à Criquebeuf-sur-Saine, appartenances et dépendances d'iceHes, à la charge qu'ilz diront tous les ans, le jour de mon décedz, ces deux speaulmes (sk) : Quam dileeta Uh bernacula tua et Letatus sum in his-que dieUimntj pour toultes charges. Je laisse à mes héritiers tous les biens quy me sont venus par successions paternel et maternel, et les partz que j'ay acquises d'eulz en Testât qu'elz sont à présent. Je donne tou3 mes biens à mon frère Monsieur de BevUles, tant meubles acquestz et con-
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qaestz, aux charges et conditions qui eMuyveni, premiéreiiftent: Je yeux que ma sœur Régnier demeure quitte et descliargée de l'obligation de dix-sept cents tant d'eseus qu'elle me doibt, sur laquelle somme elle m'a payé quatre centz escus dont elle n'a retiré quittance que de trois centz escus, et du terme de Saint- Jehan depuis eseheu qu'elle me doibt, ensemble de tout le maniment qu'elle à eub de mon bien jusques au jour de mon décedz, et ce, moyennant qu'elle baille mille lirres k la allé aisnée Dupont Girard, au lieu de cent escus que j'aurois ey devant promis à lad. fille aisnée de ma sœur du Pallais. De deux centz livres de rente que me doibt Guillemme Baif * , j'en donne cent livres à Philippe Baif sa fille, et les aultres cent livres à ses aultrès enfftos, et tous les arréraiges audit Guillemme Baif leur père ; plus je luy donne une obligation de deux centz escus de feu Monsieur Baif et Madame Patour sa mère, que j'ay paiée pour eux. Je donne à mon nepveu Guillemin Lejeune trois mil livres et le droit de quinze deniers pour minot de séel que j'ay sur les greniers à séel de Pont*4e4'Arche ; je prie mon frère Monsieur de BeuvUles de paier Jehan Busquet de cent escus de ses gaiges quy lui smit deulz, et au prorata jusques au jour de mon décedz. Je donne cent escus à Monsieur Gastel, pour les services qu'il m'a faictz en ceste présente année, oultre ses gaiges. De deiui centz escus de rente que j'ay sur les greniers de Normendie, j'en donne cent escus à ma niepce Anne Guill^nin, ièmme de Monsieur Morin ; je donne deux mille livres à Durand Baudoin ; mille livres à <Jehan Roux, mon homme de chambre, et dix escus de rente que j'ay sur le greffier de
1 . Il ne faut pas le confondre avec Jean-Antoine de Baif; le poète delà Pléiade.
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Tostes, avec Ums les arréraiges and. Le Roux, ensemble tons mes aceoustrementz, hormis ceulx qu'il pMra à mon frère se réserver. Je laisse à mon nepveude Oomprout tous mes meubles de bois quy sont en ma maison o!t Je demeure à Paris^ et ustancilles decmisine hors mis la vaisselle d'argent, et prie mon frère de luy faire part de quelques meubles pour s'accomoder en ladfote maison. Je laisse à la bonne femme Françoise deux mens par mois sa vie durand. J'ay cy devant donné six eentz eseus de rente à Philippes Desportes, ainsy que saict mon frère ; je le prie de les assurer du mieux qu.'il le pourra sur tout mon bien et ravoir pour recommandé. Je laisse à Monsieur Le Maresçhal, conseiller en la court de parlement de Paris , mon saphix bleu H ma
grande d'Anvers pour tesmoignaige d'amitié, et le
prie d'estre l'exécuteur de mon présent testament* Tous mes communs serviteurs seront paies de tous les gaiges qui leur sont deubz jusques au jour de mon décedz, et de trois mois d'avantaige, diacun recommandant moB ime à Dieu, lequel je prie d'avoir pitié de moy par l'intercessfcm de son fils unique Jésus Christ notre rédempteur. Amen. Et pour le regard des aulmones que je veux estre faictes aux pauvres, je m'en rapporte à mon frère qui en fera selon sa conscience. » Après lequel testament ainsy nommé et dicté comme dessus de sa propre bouche, luy en avons faict lecture de mot après aultre, présents les tesmoings cy-après, quy a dict de reschef et déclaré estre telle sa dernière volionté, et veult et entend qu'il soict ainsy exécutté, promettant ledict sieur testateur avoir tout le contenu cy-dessus pour agréable, ferme et stable ainsy que dict est ; et puis ledict sieur testateur a dict avoir oublié à disposer de ce quy ensuict, assavoir qu'il donne à son petit laquais Chambrelin la somme de soixante-quinze livres
pour luy avoir ce quy luy sera nécessère, et que Ton rende une promesse de la somme de soixante-douze livres que doibt Jacques de SaintrPierre, oncle du petit Guillerame^ pour luy aider à le mettre en mestier. Présents nobles hommes : M"" Guillemme Luson, médec:in ordinaire du Roy, demeurant en la ville de Paris, rue Marmouzetz en la cité, et Charles Bras de fer, docteur en médecine, demeurant en la yille de Rouen, paroisse de Saint-Lô , du présent estant audict lieu de Bonport quy ont avec ledict sieur et nous singné à la notte et minutte de ses présentes suyvant Tesdictet ordonnance du Roy nostre dict seigneur. Ce fut faict et passé audict lieu de Bonport, Tan de grâce mil six cent six, le samedy de septembre, sur les dix heures du matin. Ainsi singné Pappeil et Liard et scellé, enfin duquel testament sont escriptz trois insinuations d'icelly.
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